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AVIS A nm ABONNES 

Ceux-denos souscripteurs dont l'abonnement 
est expiré, ce dont ils peuvent s'assurer par la 
date portée fur la bande d'adresse, sont priés 
de le renouveler, s'ils ne veulent éprouver de 
retard dans la réception du journal. 

Ils pourront, comme par le passé, nous adres-
ser leur renouvellement en un mandat sur la 
poste, l'administration a pris des mesures pour 
que toutes leurs lettres nous parviennent régu-
lièrement. 

Nos abonnés ont déjà reçu plusieurs des nu-
méros arriérés, ainsi que les titres, tables et 
couverture du 2° semestre de 1870. Nous re-
grettons de ne pouvoir leur faire parvenir im-
médiatement tous les numéros que l'investisse-
ment de Paris nous a forcé de ne pas leur 
adrèiser en temps utile; nous faisons tout ce 
qui dépend de nous pour les satisfaire prompte -
ment et d'ici à peu nous nous serons acquitté 
envers eux ; ils seront alors en possession d'une 
remarquable et précieuse collection, carie MonïT\ 
illustré, malgré les difficultés que lui a créées 
L'investissement de Paris, a continué sa publi-
cation sans amoindrir son format et sans res-
treindre le nombre de ses dessins, qu'il a au 
contraire augmenté pour suivre au jour le jour 
les événements qui se sont succédé depuis le 
commencement de la guerre. 

mw-m 
La délivrance a coûté cher. On respire, mais à 

quel prix ! E t quel air respire-t-on ? 
Le Monde illustré sera bientôt en mesure de donner 

à ses impatients lecteurs de la province et de l'é-
tranger un résumé exact et pittoresque des derniers 
événements. Ses dessinateurs et ses rédacteurs sont 
on çimpagne, recueillant tous les faits, s'appro-
priânt tous les points de vue, — et Dieu sait s'ils 
ont pour quelque temps de la besogne sur la plan-
che ! 

En attendant, lo journal livre à ses. abonnés le 
numéro d'aujourd'hui tel qu'il était déjà fait au 
moment de l'explosion de la semaine dernière, avec 
ces matériaux,si promptement vieilli?, ses articles, 
tellement rétrospectif que, pour ma part, j'ai besoin 
de remettre leur date au bas de certaines impres 
s ions qu'on trouvera quelques pages plus loin 
(A trams l'aris) afin d'en faire excuser le goût intem-
pestif. 

C'est ua numéro archaïque, qu'il faut considérer 
comme retrouvé et exhumé du milieu des décom-
bres d'une imprimerie par des ouvriers revenus un 
à un le lendemain et le surlendemain d'un désastre 
inouï 

L'actualité n'y est représentée que par ces.lignes 
de vMnier improvisées entre des anxiétés de toute 
soite, entïe des mains serrées à la hâte; entre dos 
nouvelles néfastes et des dépêches. rassurantes. 
Qu'on ne me demande donc pas de l'ordre dans 
mon récit, de la méthode dans mes souvenirs. Il 
me semble que depuis huit jours un siècle s'est 
'écoulé. Je comprends maintenant plus que jamais 
les réponses vagues, obscures, effarées des vieil-
lards témoins de notre première Révolution, de la 
granité» lorsque je les interrogeais sur quelques-uns 
de ces événements terrifiants qui se dressent dans 
l'Histoire, semblables à des poteaux, comme pour 
indiquer les tréd/uchements de la civilisation. 

O mort! voilà bientôt dix mois que tu t'es abat-
tue sur la Franc;; voilà bientôt dix mois que ta 
large:faux n'a cessé de se promener sur nos champs. 
Taniôi tu nous apparais, guerrière farouche, coiff-.'o 
du "casque de l'invasion; tantôt furie de faubourg, 

i- ichant dans un cabas fétide l'essence incendiaire; 
tantôt enfla, juslicière implacable, fusillant contre 
un mur de pâles troupeaux de fédérés. O mort ! 
Bous quelque formo nouvelle que tu nous appa-

raisses désormais tu n'as plus le dou de nous épou-
vanter. Nous t'avons vue de, trop pr.;s et sous trop 
de déguisements pour n'être pas habitués à toi, ô 
mort ! 

-— Dussé-je vivre cent ans, j'aurai toujours 
présentes à la mémoire ces journées de mai d87i, 
auprès desquelles, les journées de juin 1848 n'é-
taient que jeux d'enfants. Ja-reverral toujours ce 
Paris désert en apparence et cependant plein de 
combattants cachés; ces rues silencieuses, nouées 
de puissantes barricades ; ces magasins fermés di-
sant la mort, et ces persiennes ouvertes simulant 
la vie; ces boulevards à perte de vue, solitudo ar-
mée ; cette longue file de quais éclatants de blan-
cheurs, bordés de palais, coupés de ponts, éclairés 
par un admirable soleil; — splendeur inquiétante ! 
magnificence de la dernière heure ! On eût dit que 
la grande capitale* s'était parée pour le tombeau. 

Ceci étilt le 22 mai, le lundi. 
Dans la journée, la bataille s'engageait sur près 

que tous les points à la fois, poi r ne cesser, — au 
centre do Paris, — que le mercredi matin. 

C'est à la dévastation de ce centre que j'ai assisté, 
témoin aux yeux hagards, doutant de tous mes sens, 
et répétant de minute en minute avec Shaks-
peara : « Horrible ! Horrible 1 » Longtemps j'aurai 
da..-. les oreilles le bruit strident du sifflet des Ga-
ribaldiens, cet appel jeté par eux en courant; long-
temps il me semblera entendre le bruit dur du ca-
non, le susurrement diabolique de l'obus, le grin-
cement de la mitrailleuse, le pétillement du chas-
sepot. Longtemps, longtemps surtout, je serai pour-
suivi par ces flammes et par ces fumées, par ces in-
cendies qui rappellent les incendies de-Rome/et do 
Londres. — Où l'eufer avait-il recruté ces hordes 
de sinistres badigeonneurs qui, d'un pinceau em-
poisonné, enduisaient les murailles désignées pour 
cette autre Saint-Barthélémy-? 

Enfin, le troisième jour, la tuerie s'est éloignée ; 
l'incendie a été repoussé dansles hauts faubourgs. Le 
drame monstrueux est allé s'achever dans un cime-
tière, comme le dernier acte à'Ramlet, parmi les 
tombes culbutées, les colonnes renversées, les ur-
nes profanées, les statues et les dalles empilées pour 
une barricade suprême. On s'est battu pied à pied, 
dans un terrain jonché de couronnes d'immortel-
les, sur la fosse commune, avec des ossements jus-
qu'à la cheville, et jusqu'au fond des-caveaux de fa-
mille où la baïonnette allait clouer les vivants sur 
les trépassés ! 

~ On croira rêver pins tard en lisant la col-
lection des décrets et des proclamations de la Com-
mune. Monument insigne do folies, do mensonges, 
de niaiseries et de férocités; dépêches impudentes, 
relations de victoires imaginaires, destitutions'à 
tort et à travers, nominations d'huissiers, les bans de 
mariage abolis, les boulangers'contraints à aller se 
cracher, toute la justice et la magistrature en 
masse représentées par le citoyen Protot ! Une sa-
turnale, un branle-bas, une Courtille! 

Et de quel' style ils écrivaient, ces législateurs 
fantoches, ces gouvernants.sortis delà baraque de 
Guignol, ces administrateurs à pratique! Quels 
vieux clichés ramassés dan; la boue éçarlate de 
quatre-vingt-treize ! Le sein du comité par ci, les 
chaînes des tyrans par là ; et l'indivisibilité, et l'auto-
nomie, et la fédération ! 

Pourtant les lettrés ne manquaient pas dans la 
Commune. De si maigre catégorie qu'ils fussent, 
ils contrastaient encore assez singulièrement à côté 
dés marchands de vin, des perruquiers, des pharma-
ciens, des teinturiers, leurs confrères. Le premier 
était ce malheureux Félix Pyat, qui avait le tempé-
rament d'un énergique dramaturge, et dontles qua-
lités se.sont, depuis, perdues dans une politique 
atroce; Félix Pyat, Fauteur de Biogéie, des -Deux 
serruriers, du Chiffonnier, trois pièces, trois pam-
phlets. Comment un esprit aussi bien doué a-t il 
pu s'obscurcir de théories sanglantes? Comment 
cetto plume vaillante s'est-elle changée en un igno-
ble coutelas? 

Delescluze n'était pas, à proprement parler, un 
lettré, mais c'était ; journaliste.:Il savait dire ce 
qu'il voulait ; c'ôta» sac, c'était bref, mais c'était 
clair, — trop clair, hélas! Ecole de Lihnqui. L 

têtes blanches 
venaient d'au. 
< joum-.listes, 
x envers leiu-s 
"était Vomi:, 
issge des':;,;, 
un ouvr, -.. 

style révélait l'homme, vieillard, impérieux, 
défiant, miné par des souffrances aiguë-, 
les Delescluze A. fait un livre sur-Cay.enne. 

Félix Pyat et Delescluze étaient les 
de la Communoécrivante. Après eux 
t-res hommes plus jeunes, égalomen 
mais pour la plupart peu respectuei 
doyens, dissidents, hostiles mêni'. i 
rcl, le « bombyx à lunettes,» un • 
nairc. Vormorel avait débuté par 
anonyme : Ces Dames, description de mœurs inter-
lopes, biographies' empruntées aux lilas du jardin 
Bullier, avic photographies do Pierre Petit, u 
chose eut im succès de vente. Nonobstant, Verni-, 
rol no persévéra pas dans cette voie, il faut le dire-
ses études prirent un. tour plus sérieux: il réCditi 
et commenta Camille Desmoulins. En mémo temps 
après s'être fait la main dans plusieurs .journaux 
politiques, il fonda le Covrrier français et y rencon-
tra une veine de popularité, à l'aide d'une opposi-
tion opportune et de ses démêlés avec Paul de Cas-
sagnac. On a prétendu plus tard qu'il s'était c m-
promis avec M. Rouher; il demanda un tribunal 
d'honneur pour se justifier. Par quelle série de cir-
constances Vermorel so'trouva-t-il porté à la Corn-

. mune, c'est ce que je n'ai pas le temps de recher-
cher. — Talent de troisième ordre, ambitieux ; 
éclat. 

Journaliste encore, Pasehal Grousset. Il rédigeai! 
un feuilleton scientifique à l'Etendard; comme ses 
convictions devaient souffrir, d'un pareil contact ! 
— Grousset était le beau garçon de la Commune 
chevelure brune, moustaches allongées, une tenue 
de gandin, vif, décidé.'Il aimait la bonne vie et le-
vait la fortune; il avait essayé de l'acquérir par 
plusieurs moyens rapides. Mais à le regarder de 
près, il y avait autre chose que de la résolution dans 
son œil noir : il y avait une cruauté profonde, m-
tinotivé, et qui fait qu'on ne s'étonne pas de yciren 
lui.l'auteur'de l'effrayante adresse Anx grandes vi-
les., se terminant par ces mots : « Paris ne seraplus 
qu'un immense cimetière1. » Horrible menace à la-
quelle personne n'osait croire alors 1 

Arthur Arnould accusait moins de férocité. Il a 
pub'ié des Contes humoristiques, dont l'un est dédié à 
M. Jules, Simon avec toutes sortes d'expressions 
laudatives et de protestations de dévouement. 

La nomenclature des écrivains de la Commune 
est loin "d'être épuisée; ce sont les seuls personna-
ges qui m'intéressent; aussi me-pardonnera-t-ondj 
m'y arrêter et d'essayer de retracer quelques traits 
de leurs physionomies devenues aujourd'hui si 
odieusement historiques. 

Entre ces physionomies, celle d'o Çournet demeu-
rera toujours comme une énigme. Il était courtois, 
souriant, distingué, de figure agréable. Il aval 
commencé par collaborer au Causeur de Louis Jour-
dan. Puis, comme il faut vivre, (l'impitoyable Vol-
taire, aurait dit : Je n'en vois pas la nécessité! ) 
Cournet avait accepté pendant une .saison les fonc-
tions de régisseur au casino.d'Arçachon ; il organi-
sait les quadrilles les soirs debal, s'occupait dès-en-
fants, et débitait avec une grâce parfaite des compli-
ments aux belles dames, de Bordeaux. —. C'est la 
.même homme qui succéda à Raoul Rigault à lajr-
fecture de police et qui mit sa signature t,u bas d i 
décret proscrivant les derniers journaux. 

Petit, grêlé, borgne, Jules Andiieu avait dans 
son bagage un mince volume : l'Amour en chansons, 
compilation qui se laisse lire. 

Vésinier, traité do « racine do buis » par Roche-
fort, signait : « ancien secrétaire d'Eugène Suc. » 
C'est probablement à cause de cela qu'il avait voulu 
faire du roman, lui aussi. Le more-au de résistance 
du secrétaire Vésinie'r est Mariage d'une Espagnole. 
— Je défie qu'on puisse en digérer plus de vingt-
cinq pages. Ici le scandale est étouffé par la bê-
tise. 

Le grand Longuet, long comme un. jour sans 
pain, aux enjambées de géant, au pardessus blanc 
jeté sur les épaules, Longuet était un fruit sec du 
journalisme. On se rapelle dans le quartier Latin 
quelques fouilles poitrinaires créées ou patronnées 
par lui. 

Cet autre, sombre et les cheveux en broussaille, 
répondant an nom de-J.-B. Clénvnt, composait des. 
chansons pour'Darder, intitulées. : le Joli temps ai 



Quatre-vwat-ncur; — 

J0 no parierai pas i 
de Cliareaton, barbi 
_en revanche, j'ai;i 
un des plus crimin 
j'aurai une page pou 
figures trfeîonnties 
dans les cafés du boi 
faubourg Mon^aarti 

rivc gauche: J'aurai 
était l'expression ^ 1 
d'hommes éternelle 
p'aindré, an demenr 

Co criminel savait 
ter honnêtement. A 
du Cri dépeuple, Val! 
cent; lui-même ' a r 
dans une pièce de -v 
dame de tous les poë. 

C'était .. voua savez 
Mes bras s'ouvraient U 
je, n'avais paS,_ mon.I 
J'étais un tort poète ( 
Mais vous ne m'amiie 
Jo parlas fort; les. yc 
J'étais tèserlto feit, 
j'avais un gilet j-u-uu 

TenczJ'ai dans un 
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Une dernière fie -r qu 
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mur Jute 
as ces cr 

ird, dans les iSeries du 
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ur lui, parce qu'il 
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or, 
îver. 

i)es petites fleurs! Vallès! — Cet accès poétique, 
riniràscence des lectures d'Hégésippe Moreau, ne 
parait pas avoir été suivi de plusieurs autres. Les 
petits journaux réclamèrent bientôt Jules Vallès 
comme leur proie naturelle. Il apporta chez eux une 
verve sombre, une fipreté chagrine qui était le fond 
de soa talent. Il ne se plaisait qu'aux sujo's p'ni-
Mes, douloureux, funèbres, 'désespérés. Le Figaro EC-

cueillit uno étude de lui, les PJfrataires, qui le ré-
sume tout entier. A distance, il est curieux et,in-
structif de relire cet étrange morceau, qui com-
mense ainsi : 

« Il existe de par les chemins une race de gens 
qui ont juré d'être libres; qui, au lieu d'accepter la 
place que leur offrait la monde, ont voulu s'en faire 
une tout seuls, à coups d'audace et de talent; qui, 
se croyant de taille à arriver d'un coup par la force 
de leur désir, au souffle brûlant de leur ambition,-
n'ont pas daigné se mêler aux autres et prendre un 
numéro dans la vie. 

« Je les appelle des réfractaires. 
« Desréfractaires, ces gens qui ont fait deiout et 

ne sont rien, qui ont été à toutes les écoles, — de 
droit, de médecine ou des Chartes, — et qui n'ont 
ni grade, ni brevet, ni 'diplôme... Des réfractaires, 
ces inquiets qui ont soif seulement de bruit et d'é-
motions, qui croient avoir quand même une mis-
sion à remplir, un sacerdoce à exercer, un drapeau 
ii défendre... Des rôfractaires, tous ceux qui, n'ayant 
point voulu ou point su obéir a la loi commune, 
EO sont jetés dans l'aventure; pauvres fous qui ont 
mis en partant leurs .bottes de sept lieues, et qu'on 
retrouve à mi-côte en savates. 

« Réfractaires, enfin, tous ces gens qui vous ont 
des métiers non classés dans le Bottin; inventeurs, 
poètes, tribuns, philosophes. Le monde veut en faire 
des percepteurs ou des notaires; — ils s'écartent, ils 
s'éloignent, ils vont , vivre une vie à port, étrange 
et douloureuse. » 

Hélas! Jules Vallèsétait le type du rôfractaire de 
lettres; son étude est prise sur le vif et sur le sai-
gnant, elle.a la valeur d'un ccorché. Il faut .e voir, 
après ce préambule, suivre avec amour ses tristes 
héros, dépeindre minutieusement leurs pantalons 
efnioqués, leurs chapeaux rougis, leurs habits o cou-
leur de dent malade, » leurs souliers- sans semelles ; 
il faut l'entendre raconter comment ils dînent, où 
ils logent, où ils travaillent. Cela soulève le cœur à 
force de sincérité, de réalisme. « C'est leur faute ! 
crie notre égoïsmo, gêné par ce spectacle et ces 
images. Qui vous l'a dit? Savez-vous ce que fut 
leur enfance, comment s'est passée leur jeunes o, à 
quelle heure ils firent naufrage, comment ils se 
sont perdus corps et amo d'ans cette tempête sans 
éclairs ? » 

Aux Réfractaires, Vallès [fit succéder tes Irrégidicrs 

bonne aventure, les pitres forains, les lutteur', les 
phénomènes, les colosses," les nains, les av .leurs 
de sabres. Cofut uno rage, un dilettantisme do hail-
lons. Le public en, sourit, et Jules Vallès eut peu à 
pou un nom. 

Co fut son meilleur temps. Le journal où il s'é-
tait produit lui fit un traité de vingt-quatre mille 
francs par an, moyennant un artiolc quotidien. On 
en parle encore au café de Madrid et au café de 
Suède; Jamais Vallès ne s'était vu à pareille lête; 
la tête lui tourna à ce sommet. C'est à cette épo-
que aussi qu'il eut les honneurs d'un médaillon 
dans les Odeurs de Paris. 

« Pachionnard, d'Auvergne, a vraiment fait sen-
sation : il a surgi comme de dessous terre, brûlant 
de fièvre, équipé en sauvage, criant que tout est 
vieux, que fout est bêle et iré, et je ne prétends 
p^s qu'il eut toujours tort; dcmnndant du neuf et 
de l'extraordinaire, ot jurant qu'il en apportait et 
qu'il avait de l'inouï plein ses poches; s'interrom-
pant de démolir le monde pour co'.tcr comment il 

las ! et toujours adorée. Dès longtemps le boule-
vard n'avait vu pareille en'rée; l'omnibus faillit 
arrêter, pour voir ce qui allait suivre et ce que pro-
duirai t ce vibrant. Le lendemain, même jeu; le 
surlendemain $ encore ; le troisième jour, toujours. 
Toujours !'• ppel à l'extraordinaire et les violettes 
delà rue Au Merle. Ce garçon-demande de l'ex-
traordinaire et va cueillir la violette, et il a tout 
dit, et il a tout fait. » ' 

Après ce portrait, aussi ressemblant quo spiri-

des éléments. précieux, de l'observation, do l'incli-
CnivtîriTl fin (S^QÏr VOf-ffA -nrPT-niMrn PTI cf-ï-la- In^ biiauuii, eiu, X Of .jUU piumorO en SCJ19, lOs 
germes de là pensée; mais il y fallait la culiure. 
Ils disent, la plupart, qu'ils ont souffert. Alors il 
fallait la vertu do souffrir, et, quand la salle à man-
ger s'est ouverte, ne pas se précipiter, comme si 
manger était tout,' et qu'il n'eut jamais été question 
quo de manger tout. » 

Sévère, mais juste. Vallès se fatigua à ce métier 
plus promptement qu'on l'aurait cru. Il ne réussis-
sait que les nécrologies et les. anniversaires tragi-
ques. Le journal rompit le traité de vingt-quatre 
millo-fran.es; l'auteur des Réfractaires dut se mettre 
en quête d'une autre salle à manger. Ce fut à ce 
moment-la qu'il s'imagina être mûr pour la poli-
tique. On était sous les dernières années de l'Em-
pire ; Jules Vallès se dit que son ligure allait son-
ner : il voulut avoir son journal à lui, qu'il appela 
fièrement la Rue, et je vous laisse à penser s'il y 
recommença ses hymnes à la misère et ses glorifi-
cations des pauvres diables. Il fut agressif autant 
qu'on pouvait l'être, et il se lit supprimer, comme 
c'était la mode alors. 

Vinrent les élections; il courut les clubs, escalada 
les tribunes, le tout en pure perte-. Il s'était baptisé 
lui-môme le candidat de la misère ! Mais les miséra-
bles ne voulurent pas de lui. Il attendit, frémissant 
de colère et de honte. Lors de la guerre et de la dé-
bâcle, il fut pendant un instant chef de bataillon, 
comme tout le monde. Cela ne dura pas. L'avéne-
ment de la Commune seul devait placer ce,brouil-
lon impatient sur le piédestal qu'il avait si long-
temps ambitionné. 

Ce.piédestal n'était qu'un tréteau, — un tréteau 
infâme et sanglant, où son pied glissa 

On sait la fin, et comment Jules Vallès, délégué 
à la commission do l'enseignement, pût se croire 
ministre de l'instruction publique et grand-maître 
do l'Université,.—• comme M. de Fontanes. L'illu-
sion fut de courte durée. Saisi d'une frénésie, qui 
avait peut-être sa cause dans la perception trop 
no'to de l'avenir qui lui était réservé, il rédigeait 
en ces dorniers temps une feuille où il prêchait 
chaqite jour le meurtre et l'incendie, C'est lui qui a 
tracé cette phrase abominable : « Si M. Thiers est 
chimiste, il nous comprendra. » 

Aujourd'hui que Jules Vallès n'est plus qu'un 
càlavro percé de balles, j'ai rouvert un de ses li-
vres,- et je, suis tombé sur ce passage où il sWtoio 

qu'à te faire mourir, Immortalité fata 
qui promets un trône et mènes par 1 
l'hôpital jusqu'au trou commun où h 
sa gênent ?» 

Ces lignes pourraient servir d'épit 
Vallès. 

On n'a que l'embarras du ch< 
épisodes touchants ou affreux. 

En voici un qui concerne le collèges 
situé, comme on sait, à quelques pasd 
dans un coin de la place. 

Glétait mercredi ; la poudrière du! 
venait de sauter, brisant toutes les vitr 
Barbe;-les élèves s'étaient précipités 
dans un escalier. De là, on las avait fa 
dans les caves." 

A ce moment M. Dubief, directeur 
apprenait, de la bouche même de- Ré; 
Panthéon était destiné à partager le soi 
drière, au cas où les partisans de la Ci 
raient vaincus. 
« M. Dubief sollicita l'autorisation de 1 
le collège; elle lui fut d'abord refusée; 
peut l'éloamenée du cœur, l'accent déc! 
responsabilité ! Régcre se laissa atten 
heures, le personnel de Sainte-Barbe, 
colonne de cent individus environ, enf 
seurs, domestiques des deux sexes, s 
grande porte, guidé' par M. Dubief, 
au-dessus de sa tête un drapeau d'amb' 
mônier marchait à côté de lui, calme 
bit de prêtre, qu'il s'était refusé à quit 

Lapetitetroupes'engagea danslesrues 
tueuses qui loogent Saint-Eliennc-du-1 
céndit vers la Pitié. Partout des bai rie 
ne? ou à e-calader; partout le qui m 
nelles. On ne pouvait avancer quo 
avec miHe précautions ; à chaque pas, 
lementer, cire qui l'on était, affronte 
soupçonneux des fédérés, noirs de po; 
selants de sueur. 

Il est aisé de comprendre les transe 
fants, dont quelques-uns n'avaient p is 
ou huit ans. Ils allaient, pâles, muets, 
se serrant les uns contre lès autres, ne 
se garer des balles, car la fusillade 

.dans ce quartier-là. ■— Pauvres -petite 
il y on avait, deux de bien chers à cci 
ces lignes..... 

La but du voyage était la SnTpêtvière 
riva qu'au bout d'une heure et demie 
cle! — après bien" des périls et bien c 
'Le courageux M. Dubief m'a racou 
d'une fois sa respiration s'était arrêté' 
nouls avait cessé de battre, glacé par ] 

quille, et il reprenait sa roulo à fra\ 
veaux obstacles. Sa main serrait av 
force le drapeau d'ambulance, qu'il eut 
ensuite à l'en détacher. 

A la Salpêtriôre'on était sauvé. On 
jours et deux nuits, tantôt dans les i 

dansles caves, au gré des obus. 
Samedi 'matin, les élèves de-SainI 

tra:cnt dans leur collège, où.je me 
proie à une angoisso inexprimable,' ei. 
bras se jetaient à mon cou, pendant 
dais ce cri délicieux: 

— Mon père! 
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L beaucoup parlé do la maison de l'illustre 
d qui s'est chargé du lourd fardeau de nos 
u'3 et du salut possible après un pareil ca-
ne. Si nous la représentons encore aujour-
>âr la gravure de notre première page, c'est 
in montrer aux générations avenir ce coup 

y ; pie delà Commune dévastatrice. En 
| ainsi ou foyer, du plus patriotique fran-

n.-démolissant le cabinet d'étude du plus 
historien de notre temps, les' infâmes ont 
qu'ils ne sauraient respecter ni la propriété, 

èiencSi ni l'art. Et pourtant quel cerveau 
naiê•imaginé les épouvantables forfaits dont 
ment do la place- Saint-Georges n'était que 

0 dessin était fait avant que Paris ne soit 
et détruit; pour ajouter uno noto de plus 
1 première ruine nous avions prié l'artiste 
'o p isser devant la porte de M. Thiers un. 

de fédéré comme pour montrer que co no 
£as■■impunément que se feraient toutes .ces 
es. On sait que les corbillards d'alors étaient 
's do drapeaux rouges d'un sanglant effet. 
iup d'autres corps ont passé depuis place 
Georges, of dans un appareil plus sanglant 

; L urs yeux n'ont pu voir sur le mur dé-
lés du vieil hôtel le brillant'drapeau tricolore 
l ia où était le seuil..... 
:.roîw:îlia ta maison, vieillard, et ce sera 

IGO qui-te la rendrai 
t. H. 
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la soirée du 17 mai, à six heures moins un 
une effroyable explosion produisit un ébran-
géhéral dans Paris. 
it la cartoucherie située entre l'avenue Rapp 
.iamp-de-Mars, qui venait de sauter, 
cartoucherie, une des des plus importantes, 

it cinq cents ouvrières; ses ateliers couvraient 
perfleie de plusieurs hectares. 
iu a pris dans le dépôt de cartouches et s'est 
iniqué dans tout l'établissement; c'est ce qui 
le le roulement explosible. 
i-tôt, de tous le3 quartiers les compagnies de 
s:pompiers se dirigèrent au pas gymnastiquo 
jeu du sinistre, ainsi que les ambulanciers, 
lures de place et .une foule de piétons. 
;ô é cîo l'École-Militaire, la fumée s'élevait 
iges changeants, dans uno splendide horreur 
uno plume ne saurait reiracer; la hauteur 
mouvantes montagnes de fumée blanchâtre 
religieuse et s'étendait dans la direction du 
est sur/une largeur énorme. Toute la rive 
semblait enveloppée, dans un mobile Kn-

out d'un quart d'heure, un immense incendie 
ur a travers ces innombrables flocons do 
a flamme, terrible, s'est élevée de toutes 
du-bâtiment, à une hauteur de vingt 

de;sus des toits. On eût dit qu'un caisson 
éclatait; ou bien quelque énorme pièce 
la Joséphine, par exemple. 

3 national nous crie, épordu : 
nez-vou&L éloignez-yousI Do 'nouveaux 
ont à craindre. Le feu gagne à la carte u-

nier d'ambulance, qui avait été expédié 
lté, est venu confirmer ces'Craintes, qui 

idàit alors une succession de détonations 
fables aux;.craquements de la mltrail-

i inconip rnblementplus formidables, 
renso colonne de fumée montait dans les 
roulant a plusieurs csntaines do mètres, 
ait ■suspendue avec des miroitements de 
les profondeurs brûlantes dans l'ouate 
s de la nuée. Dans cette nuée crépitante 
les milliers do cartouches qui retombaient 

en pluie de balles sur tous les environs, à plus de 
mille jnètres, en sorte que tout le monde en a pu 
faire ta triste provision. Il est tombé une quantité 
énorme de ces balles sur le Trocadéro, où se trou-
vaient des curieux, à Auteuil, à Passy, à Grenelle 
et jusque sur l'avenue du Rui-dc-Romo. 

Dans tous ces quartiers, les carreaux ont été mis 
en pièces, ainsi. quJà l'ambulance, : à l'École mili-
taire, sur tout le parcours de la Seine entre les 
deux ponts, à la rue.Boissy-d'Anglas. 

Le trottoir de l'Ecote militaire était littéralement 
couvert, de verre pilé et do cartouches flocon-
neuses, r, 

On connaît la brasserie qui se trouve presque au 
coin do l'avenue Lamothe-Piquot. Le propriétaire 
do cet établissement a une salle à manger dont la 
couverture ost vitrée; au "moment de l'explosion lo 
couvert était mis, l'on venait de se mettre à table. 
La femme, les enfan's ont été renversés par l?con-
tre oup et lo vitrage est tombé en pluie clans la 
salle à mang r. 

L'hôpital qui se trouvé à une centaine de mètres 
du lieu de l'explosion a été comme' bouleversé par 
la c.unmotion. Un sauve-qui-peut général's'en est 
suivi : religieuses, 'domestiques, malades, gardions, 
infirmiers, tout a fui dans un désarroi qu'il est fa-
cile de comprendre. Des réfractaires ont profité de 
la liberté qui leur était donnée si inopinément. On 
a vu des hommes en simple panlalon, des femmes 
à moitié vêtues, sans chaussme, en-jupons, s'échap-
per et se jeter, dans leur effroi, au milieu du danger 
qu'elles voulaient éviter. 

Quatre maisons de cinq étages ont été renversées 
et beaucoup do bâtiments ont été détériorés par la 
commotion. Un déménagement hâtif s'est opéré; de 
tous côtés, on jetait les matelas, les meubles-par les 
fenêtres. 

Les chevaux échappés des écuries bondissaient, 
se cabraient. En vain quelques hommes de bon 
sens, et qui n'avaient pas perdu leur présence d'es-
prit, donnaient des conseils, indiquaient de salu-
taires' directions. Les avis étaient inutiles. Les 
conseils n'étaient pas écoutés. La folie, la peur, 
l'horreur étaient générales. Mais un retour admi-
rable devait bientôt s'opérer dans toute cette popu-
lation émue, et qui, un moment après, s'est 
montrée aussi- généreuse, aussi vaillante, aussi 
secourable, qu'on avait le droit de l'attendre après 
un malheur si immense et si inaftendu. 

Ce changement subit dans l'altitude de-la popu-
lation, s'est opéré à la vue des blessés, qui arri-, 
valent, les uns supportés par .des camarades, les 
autres traînés dans des voitures, dans des tapissières, 
clans les omnibus et dans les voitures des ambu-
lances, qui n'ont pas tardé d'accourir par toutes les 
avenues, par ous les ponts. 

Les soins et ,e dévouement les plus empressés 
n'ont pas fait défaut, e] la panique, qui n'a duré 
qu'un instant, a fait place, ainsi que nous l'avons 
dit, à la plus vive et à la plus intelligente sol ici-
tude. Tout le monde 's'est offert pour secourir les 
vicljmes. Les dames sont aexourues pour porter les 
brancards. Les premiers soins ont été donnés en 
plein Champ:de-Mars. Les blessés ont été pansés 
provisoirement et, autant qu'ils, ont. pu, ont cherché 
un abri qui leur a été partout offert. Nous voyons 
des infortunés assis sur les bancs de,; Champs-Ely-
sées, dans une prostration qui fait mât. 

Los premières victimes qu'ont aperçues nos re-
gards, étaient quatre cadavres sur-une civière et 
n'ayant pas forme humaine : c'étaient des ca'lavres 
d'enfants de tout âge. Une pauvre femme enceinte 
suivait la civière. Sa figure était labourée par les 
projectiles. Une femme que- nous empêchons do se 
jeter à l'eau n'a pu de longtemps êtr.e olmée. Ello 
nous dit qu'un de ses enfants"est dans sa maison et 
que celte maison vient de s'écrouler. 

A l'hôpital du Gros-Caillou un.boulot plein est 
entré dans le poste et a blessé quelques gardes na-
tionaux qui s'y trouvaient. 

A l'hospico militaire, une quantité de bombes, 
boîtes à mitrailles ont frap 
gardes. 

Dans la baraque n° 50, 
est cantonné lo 22SC batail 
balles ont atteint des gardi 
blesse quelques hommes tr 

pé des infirmiers et dés 

au Chamr-rle-Mars, où 

Dans une maison, au sixième étage, rue de l'Uni, 
versité, à l'angle du Champ-de-Mars, une femuiea 
été littéralement coupée en deux. Des cartouchesont, 
atteint la manutention du quai de Billy. 

L'ambulance américaine des Champs-Elysées se 
remplit' à vue .d'œil de blessés, de mourants. 
— Doux cents voitures à bras, omnibus, brancards 
do toutes sortes entrent et sortent chargés do 
quatre., cinq, jusqu'à huit cadavres. . 

Aux alentours de la capsulerie, des bras, des 
jambesj sont projetés jusqu'au milieu du Champ. 
de-Mars. 

Deux jeunes.filles sont retrouvées dans un élat 
navrant; tout le devant do leur corps a-disparu; le 
reste est carbonisé. Plus de cheveux 1 Les yeux no 
sont plus qu'une sanie noirâtre et purulente. 

A ce moment, — dit le rédacteur du journal ta 
Vérité, auquel nous empruntons ces détails intéres-
sants, — les blessés arrivaient par groupes. Géné-
reusement, ceux qui se sentaient légèrement atteints 
prêtaient leur appui à. leurs camarades, puis s'éloi-
gnaient'clopin-clopant. Les assistants leur don-
iraient leurs mouchoirs, leurs foulards, leurs man-
teaux, leur argent. 

Un ouvrier a eu l'idée de faire une quête. De 
toutes les mains les écus, les pièces d'argent, les 
pièces d'or sont tombés avec abondance. Des femmes 
ont donné leurs bijoux; tout cela a été offert, et 
reçu avec une touchante délicatesse. Des cochers 
ont mis leurs voitures à la disposition'des victimes 
et les ont ramenées chez des amis, chez des parents, 
chez des voisins. 

Car c'était la difficulté; comment abriter tout ce 
monde, comment donner l'hospitalité à tant de gens 
qui, en un instant, en quelques minutes,-ont tout 
pordu ? Tant bien que mal en s'est arrangé. Nous 
avons.vu accourir les ambulancières, les cantinières. 
Tout le monde s'est multiplié; pas do bavardage; 
chacun agissait avec promptitude, à propos, sans 
trouble, sans confusion. 

Les marins des canonnières avaient mis leur flo-
tillo à l'abri, et ils ont aussi apporté leur contin-
.gent d'activité et de secours. 

Tout cela, pendant que l'incendie continuait mal-
gré les efforts des pompiers. Néanmoins il faut 
constater qu'on s'est rendu vite maître de ce feu 
terrible. L semblait qu'il avait duré une éternité; 
clest l'inteiisilé du désastre qui a fait croire à sa 
durée, qui a été médiocre. Mais les flots de fumée 
ont pu faire croiro qu'une seconda explosion était à 
redouter. 

Les familiers de l'établissement ont bientôt ras-
suré la population qui, d'ailleurs, avec le courage 
habituel aux Parisiens, s'était jointe aux pompiers 
et faisait bravement la chaîne pour amener les tor-
rents d'eau qui en quelques' minutes ont arrêté 
l'incendie. 

Combien le désastre eût été plus grand si le mo-
de-slo et valeureux corps de pompiers n'eût pas aussi 
promptement agi ! On en jugera quand on saura 
que la poudrière contenait une quantité considéra-
la o de cartouches pour chassepots.- On assure qu'il 
y en avait plusieurs millions outre quatre-vingts 
charges à boulet. 

La population a attribué avec raison la cause du 
désastre à la malveillance. On a opéré des arresta-
tions ass;z nombreuses. On .a arrêté un homme 
qu'on a trouvé dans uno dès baraques du Champ-
de-Mars où il était couché à plat ventreet mort do 
peur; mais on l'a bien vite relâché. 

Uno femme qui, chez un marchand de vin, au-
rait dit être prévenue de la catastrophe trois jouis 
auparavant et avoir délogé du quartier, a été aussi 

On affirmait qu'on avait vu des artilleurs se glis-
ser en cachetie, qu'ils avaient allumé des mèches, 
et qu'ils s'étaient sauvés avant l'explosion. Und'euN 
aurait dit à un enfant : 

— Sauve-toi, parce que cela va sauter! 
Co.sont là des commérages dont la cagâce popu-

lation do Paris. a "bientôt aperçu la perfidie et la 
fausseté.' 

Ui 
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ibus sont tombés co jour-
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eun obus n'a été signalé, 
iu le sifflement. Ceci est 
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constaté par plus de vingt personnes qui ont assisté 
. toute l'affaire et qui se trouvaient dans le voisi-

„„
N

 A« la cartoucherie [au moment de la calas-

trophe- ' ' • 
Pour hien préciser les localités ou le sinistre c t 

arrivé, il faut savoir que la cartoucherie est à-l'an-
gle de l'avenue Rapp et de l'avenue Labourdon-

nUIl y a deux corps de bâtiment. L'un est le dépôt 
des projectiles chargés, l'autre, parfaitement dis-
tinct est l'atelier, Dans celui-ci, des centaines d'ou-
vrières étaient pccupéôs, taudis que l'autre n'en oc-
cupait qu'une vingtaine. C'est là que le feu a pris. 

Dans le .dépôt, il ne devait y avoir que les gens 
chargés do transporteries paquets et les projectiles, 
à 'mesure qu'ils sont préparés. Il est probable que 
l'explosion a d'abord eu lieu dans cette partie de 
l'établissement.. * 

Co dépôt sè trouvant composé de plusieurs caves, 
c'est do là qu'elle serait partielà son début. Faut-il 
voir là une preuve que le désastre no peut être 
attribué à la malveillance ? 

Lu colonel'Razoua', qui commandait l'Ecole mili-
taire, avait demandé depuis plus de quinze jours 
(rue cette poudrière située dans un endroit si dange-
reux, fût .transportée ailleurs. Le matin encore, so 
trouvant au ministère de la guerre, il réclamait do 
nouveau qu'on reléguât en lieu plus sûr cet éta-
blissement. 

Le chef d'état-major du général La Cécilia, an-
cien médaillé militaire et capitaine dans.l'armée 
de la Loire, a reçu un éclat à' la main et une balle 
au genou ; il a été frappé devant la porte du quar-
tier de cavalerie. Il est tombé sur la face. 

Vers.sept heures, le général Dombrowslci arrive 
sur le théâtre du sinistre. Il est en voiture. 'Son 
état-major le suit. Nous distinguons aussi Courbet 
qui arrive de son côté, haletant. 

Par l'avenue de Lamofbe-Piquet arrivait un ma-
gnifique clarence attelé de deux'chevaux blancs et 
suivi de deux officiers''à cheval. 

A l'intérieur de cette voiture, nous apercevons 
un citoyen M. G-audin, chef d'état-majbr de M. De-
lescluze qui, de loin paraissait vêtu d'une robe 
rouge, semblable à celle que portaient sous le ré-
gime déchu les membres de la cour suprême au 
jour des Te Dcum. Un cache-nez blanc jeté autour 
eu cou complétait l'illusion. 

Devant cette apparition de grand inquisilen'r, la 
foule émue s'écarte avec terreur. 

Des délégués de la Commune accourent ensuite 
de tous côtés. . 

Jamais peut-être explosion n'a causé tant de dé-
gâts et : fait tant de victimes. La commotion a été 
ressentie à une distance considérable. Au haut du 
faubourg Saint-Honorô,- les meubles ont dansé; à. 
Vaugirârd, rue Lecourbe et dans les environs, 
les vitres ont été brisées ; au palais National, les 
fenêtres so sont ouvertes; partout, à deux kilomè-
tres de distance, on a éprouvé des secousses plus 
ou moins violentes. 

On peut, dès-lors, se faire une idée des efi'ets qui 
ont dû se produire de près. Les rues de Grenelle et 
Saint-Dominique-Saint-Germain ont notablement 
souffert. Outre les volets détachés, les vitres brisées, 
une grand nombre de maisons ont été, par suite 
du tremblement de terre et delà vibration de l'air, 
fortement endommagées ; les murs ont été lézardés; 
les toits se sont effondrés, les plafonds écroulés. 
Aux environs, on no marche que sur des éclats de 
utre, des gravats et des balles projetées par mil-
lions aux environs, sur le Champ-de-Mars, par-
tout.' ■ " ■ ' 

La cité ouvrière construite en 1807, a été fortement 
ébranlée. Les toits se sont affaissés, les planchers 
supérieurs abattus, les cloisons démolies. 

Cette vaste contruction était habitée par une 
foule d'ouvriers. Plusieurs victimes sont encore 
sous les décombres. 

Sur la façade do la Cité, on remarque au qua-
trième étage une large trace noire. C'est l'empreinte 
d'un cadavre projeté. Par-dessus ce bâtiment ont 
été lancés un tronc do cadavre et une jambe, qui 
sont tombés rue de l'Université, on face le n° 213, 
près le bâtiment qui contient le mobilier dit do la 
Couronne. Un liras a été trouvé sur le toit d'un 
troisième étage. 

Des portes cochères ont été brisées rue de l'Uni-
versité, et l'une d'elles a été briséeparun gros bis-
caïen. 

Cette explosion a produit des effets étranges. Des 
perspimes qui se trouvaient sur le Champ-de-Mars 
sont tombées et sont restées paralysées et privées 
du sentiment de la vie pendant une demi-
heure. 

Les chevaux des cavaliers se sont abattus et rele-
vés pour retomber encore. ' 

.La cartoucherie formait un emplacement circu-
laire divisé en un grand nombre d'ateliers. Le sol 
est jonché de débris: plomb fondu en prodigieuse 
quantité;ferrure, papiers, tabac, poêles, crins, gan-
ses, caoutchouc, gazes, fusils tordus, bombes, etc.. 
des lambeaux de vêtement, des souliers. 

On n'a pu retrouver la moindre trace de vingt 
gardes nationaux du poste. 

( Environ cent baraquements ont été détruits par 
l'incendié, ou mis en pièces ou démolis. 

Un détail qui nous paraît- de la plus haute impor-
tance est celui-ci : les ouvrières, au nombre de cinq 
cents, étaient parties à cinq heures. 

Faut-il n'y voir que la main du hasard ?... 
Dans les débris dont le sol a été recouvert à trois 

cents mètres du foy: r principal, nous avons vu des 
débris do cadavres : "un tronc d'homme, un avant-
bras, des jambes carbonisées, des fragments de cer-
velle. Tout cela au milieu de décombres fu-
mants. 

Un poste de la garde nationale, situé à cent mè-
tres de la cartoucherie, a eu ses hommes presque 
tous blessés, ceux qui ne l'ont été que légèrement 
se sont enfuis affolés de terreur. 

Les maisons de l'avenue, celles des rues voisines 
et Jusqu'à la rue de l'Université ont' eu leurs vitres 
cassées et leurs cloisons fendues ; plusieurs de ces 
maisms sont prêtes à s'écrouler, encore pleines de 
leurs locataires blessés ou terrifiés. 

Les premiers secours ont été apportés par les ba-
taillons casernés au Champ-de-Mars : le bo°, le 7-1°, 
le 93° et le 80e, qui ont offert leur puissant con-
cours aux pompiers accourus de tous côtés. 

A huit heures on était maître du feu, tout ayant 
été englouti dans cette effroyable irruption. 

Le lenéUmaih une foule immense visitait le théâ-
tre du terrible accident. 

Un cordon de sentinelles interdisait l'accès de la 
cartoucherie dont les débris même avaient disparu, 
caries maisons les plusvoislnes présentent des fissu-
res assez considérables pour faire craindre qu'elles 
ne s'écroulent. 

En outre, l'établissemènt contenait 40,000 kilo-
grammes de poudre et le tiers seul contenu dans la 
carioucherie a sauté. Par un heureux hasard, la 
poudrière a été épargnée. 

Il n'en a pas été de même de la cité placée der-
rière la cartoucherie. La toiture s'est effondrée, ainsi 
que les planchers, et les fenêtres ont absolument 
disparu. Il ne reste de cette vaste construction que 
les murailles. La plupart de ses malheureux habi-
tants ont été sauvés par les fenêtres, avec des cor-
des et des draps noués. 

Nous l'avons dit, l'hôpital a beaucoup souffert, il 
no res.te pas une fenêtre ; rien n'a résisté à l'explo-
sion, et des boîtes à mitrailles ont été projetées à 
l'intérieur de l'édifice. 

L'hôpital a été, évacué en vingt-cinq minutes; 
malades et blessés ont été transférés aux Invalides, 
et il n'y cm avait p is moins de cinq cents. 

Il y a eu vingt infirmiers et deux malades .bles-
sés légèrement. 

On doit les plus grands éloges au dévouement et 
à l'intelligence déployés dans cette triste circons-
tance par l'administration de l'hôtel des Invalides, 
qui a fait placer les blessés dans l'infirmerie, et les 
malades, dont l'état demande des. soins moins ur-
gents, dans les chambres restées libres. 

Au reste, le service médical a rivalisé de zèle et 
de courage. Le docteur Chenu, chef de l'ambulance 
de la Société internationale, s'est immédiatement 
rendu, avec une partie de son personnel, sur le lieu 
du sinistre, où, par parenthèse, les gardes natio-
naux qui avaient reçu une consigne très-sévère, les 
ent empêchés do passer tout d'abord, 

Uno soixantaine, de femmes et d'enfants ont reçu 
asile dans l'ambulance des Champs-Elysées, où ils 

ont été soignés, réconfortés et consolés, en atten-. 
dant qu'on vint les réclamer. 

Nous citerons également le docteur Demarquay, 
directeur de l'ambulance de la Presse, et tout le per-
sonnel médical de l'hôpital du Gros-Caillou, dont la 
conduite a été au-dessus de tout éloge. 

On a construit à la bâte une baraque pour rece-
voir les débris humains recueillis de toutes part?. 
On en a découvert dans les endroits les plus invrai-
semblables. Une tête, entre autres, a été retrouvée 
sur une maison. 

Au Champ-de-Mars, les commérages vont leur 
train. On assure qu'outre l'artilleur porteur de la 
mèche soufrée, on aurait arrêté un homme 
revêtu d'habits bourgeois qu'un cantonnier aurait 
aperçu jetant un objet quelconque dans une partie' 
de la cartoucherie, peu de temps avant l'explosion. 

Ce serait un grand jeune homme de vingt et linéi-
ques années,lequel,placé surl'avenuede Lamothe-
Piquet, auraitjeté quelque chose dans la partie de 
la cartoucherie où se trouvent les munitions con-
fectionnées. 

Ii était en bourgeois, revêtu d'un paletot marron 
et d'un chapeau haut de forme. 11 a été aperçu et 
dénoncé par un cantonnier chargé d'arroser'les 
avenues. 

La foule a failli l'écharper, et c'est avec toutes ies 
peines imaginables que les gardes nationaux qui l'a 
vaient arrêté, on pu le protéger. 

En outre, on aurait découvert, caché dans une 
baraque, un homme déguisé en sorgent d'artillerie, 
et tenant encore à la main une mèche soufrée dont 
il n'avait pas eu la précaution de so défaire, ainsi 
qu'un personnage accompagné d'une femme et qui, 
fort pâle, cherchait à regagner sa voiture. 

L'avant-veille, à six heures du soir également, rue 
du Ruisseau, vers Clignancourt, avait eii lieu, dans 
les mêmes circonstances, l'explosion d'une fal iriquo 
de cartouches, chez un ancien artificier de l'Hô tel-
de-Ville. Cette explosion, qui a été moins considé-
rable parce qu'elle contenait peu de munitions, a eu 
lieu aussi après le départ des ouvricroo. Un délégué 
de la Commune venait dé quitter l'établissement. 

L'émigration polonaise de Paris a fait de nom-
breuses démarches pour obtenir l'élargissement, 
d'un deses membres arrêté après l'explosion de l'a-
venue Rapp. 

Nous ignorons encore ce que sont devenus les ac-
cusés dont la Commune nous annonçait à grand 
fracas l'incarcération ; mais nous craignons bien 
que l'enquête projetée soit demeurée à l'état de pro-
jet et que de pauvres diables innocents aient payé 
de leur vie le crime de quelques vandales, et nous 
n'osons espérer qu'on découvre jamais lo mot de 
cette énigme mystérieuse posée par la Commune; 
mot qu'elle aura sans doute emporté avec tant d'au, 
très, dans la tombe odieuse où elle vient de-s'ense-
velir, au milieu des ruines fumantes de Paris. ' 

V.-17. M. 

L'ARC-DE-TRIOMPHE 

Quelques heures avant l'entrée de l'armée régu-
lière dans Paris, les batteries de brèche établies par 
les Versaillais avaient ouvert lo feu dans lo bois de 
Boulogne. Elles tiraient sur le rempart avec eV.s 
boulets pleins à pointes d'acier,-pendant quo le'; 
mortiers rendaient inhabitables les environs (1rs 
chemins de ronde. C'est à trois cent cinquante mè-
tres environ du rempart que ces batteries IV.-! 
tionnaient. 

A Courbevoie, une terrible batterie de 19 piôci ; 
de marine avait été installée. Elle était comman-
dée par un caiptaine de frégate. Elle tirait sur 1 s 
bastions dos Ternes et surtout sur les. groupes de 
fédérés qui campaient entre le pont et la pur;.: 
d'Asnières. 

Pour eonjurer ou tout au moins combattre une 
attaque imminente du côté de là porte Maillot, le\-
insurgés amenèrent pendant la nuit plusieurs obi:-
siers et les disposèrent sur la plateforme inêjh.i de 
l'Arc-de-Triomphe. 

On sait maintenant combien ces engins do des-
tauction furent impuissants à arrêter l'élan de l'ar-
mée libératrice. M. y. 







DÉMOLITION" DE LA COLr 

« En France, rien n'est ferme tout à fait. 
« Déjà, une fois, les orages ont arraché du faite 

de la colonne Vendôme lo chapiteau, l'homrue-de 
fer qui poso sur son fût, et en cas que les communistes 
parvinssent au gouvernement, lo même accident pour-
rait lui arriver une sec judo fois, ou bien môme la 
rage d'égalité radicale serait capable de renverser 

. toute la coionne, afin que co monument et symbole 
de:la gloire fût entièrement rasé do la terre. 

• . « Aucun homme et aucune couvre humaine ne 
doit, d'après ces égalitaires communistes, surpasser 
une certaine mesure communale, et l'architecture 
aussi bien que la poésie épique est menacéo de' 
ruine. » 

Henri Heine prophétisait,en 1841, dans son livre 
ûeLutéie, les événements dé 1871. 

C'est aux démolisseurs de la Commune qu'était 
' Téservé le triste privilège de réaliser le sinistre 

projet des émigrés et de Blûcher, projet à l'exécu-
tion duquel s'étaient opposésjios ennemis môme 
victorieux. 

Sans être fanatique de cette imitation de la co-
lonne Trajane, — à cela près que le modèle est on. 
marbre, — il faut bien avouer que la colonne Ven-
dôme est' un monument très-respectable à tous les 
points de vue. 

Comme l'a fort bien dit un de nos meilleurs son-
frôres : « Déchirer ce beau ruban.de bas-reliefs qui 
ceignant vingt-deux fois la colonne, s'y déroule sur 
une spirale de sept cents pieds de longueur; ro-

. mettre au creuset les soixante-seize épisodes d'une 
histoire qui est, après tout, collo do nos armées, 
faire disparaître le souvenir do nos ancions triom-
phes, au moment où l'ennemi se prépare à élever 
les trophées qui consacrent nos malheurs présents, 
3e n'est pas seulement commettre un acte do van-
dalisme, c'est enlever au peuplo une image qui 
pouvait au moins le consoler de ses revers, c'est 
confondre l'héroïsme d'u; e nation, av^c l'orgueil 
d'un roi, c'est rejeter sur la grande armée la haine 
légitime qu'inspirent les ambitieux, les conqué-
rants et les despotes; c'est enfin usurper sur la mé-
moire des sculpteurs qui int travaillé à la colonne, 
et dont la plupart ont un nom illustre, tels que 
Bartolini, Bosio, Bridan, Câllamart, Chaudot, Clo-
dion, Descine, Dumontpère, Petitot, Gérard, Stoff, 
Tcumay, Gelée. 

« Sous la direction de Denon, alors directeur des 
musées, les soixante-seize-sujets écrits au ciseau 
sur la colonne furent composés par Bergeret, qui a 
été à son heure un artiste éminent, et dont les 
peintres recherchent tnrore les eaux-fortes. 

«'Le piédestal du monument est à lui seul un 
chef-d'œuyre. 

« Les proportions de la porte, les ornements qui 
l'encadrent, sculptés par Gérard sur les dessins do 
Mazois ; les feuilles du tore taillées largement et au 
vif, le style des guirlandes, et par-dessus tout la dé-
coration des faces latérales et postérieure, sont des 
morceaux d'une grande distinction et digne du 
plus.haut intérêt. La confusion apparente d .ns la-
quelle ont été jetés les uniformes, les armes et les 
équipages militaires de l'ennemi, canons, carabi-
nes, pistolets, sabres, étendards, trompettes, cas-
ques, schakos, est uno idée tout à fait, heureuse et 
d'une rare beauté. » 

Les journaux de 1834 nous apprennent que la 
colonne Vendôme s'app lait d'abord colonne ûAus-
lerlitz e,t qu'elle fut fondue on lo sait, avec les ça-

■ lions pris sur les armées russes et autrichiennes, 
pendant la campagne de 1803. Douze cents canons 
avaient été mis par l'administration do la guerre à 
la disposition dos architectes. Il y avait là 000,000 
kilogrammes do bronze. 

Fondue en 1800, elle a été terminée en 1810. 
Sa hauteur est de H8 pieds, sans compter lo 

piédestal, son diamètre et de 12 pieds, sa fonda-
tion a 30 pieds de profondeur. Elle a été assise sur 
le pilotisétabli pour la statue équestre de Louis XIV, 
qu'elle remplace. 
- Les aigles en b.vonzo do l'attiquo, au-dessus' du 

pesaient chacun BC 

bleapx en .bas-relief.des., ex] 
1803, ont ebacuné 3 pieds 
séparées entre elles par 
inscrite l'action représon 
les dominent. 

L'inscription placée sur 
du côté qui fait faco aux 1 

« Ce monument a été éU 
armée. » 

Il eût suffit d'enlever V 
pour ôter au monument so 
en lui conservant sa destir. 

Deux.fois déjà l'effigie 

me du dôme, 
ippelle quo : 
ire de la grande 

Les bandeg dehronzo sur lesquelles sont les ta-' j 

r 1s statue de Napoléon I* 
t son caractère antipathique 
stinâtion pre-mière. 
gié du premier Bonaparte 

avait été descendue ; niais le monument élevé à la 
gloire do l'armée française avait été respecté, 
même par les alliés en mai 1814. 

La 'Statue, qui a dix pieds de haut, pèso 2,350 
kilos. 

L'homme au petit chapeau, qui avait été. trans-
porté, il y a quelques années, à Courbevoie, avait 
été fait'par M. Seurre avec le bronze de seize ca-
nons ennemis, tirés do l'arsenal de Mei-Zï 

L'exécution .de la colonne, d'abord fixée au 5 mai, 
a eu lieu le 17 mai. 

Les journaux de la Commune avaient annoncé la 
« cérémonie » pour de .-x heures. 

Dès midi, une foulo immense se presse, rue de la 
Paix, place du nouvel Opéra et rue Castiglione. 
Les fenêtres et les b slcons sont garnis de curieux. 

Les ouvriers'travaillent encore sur l'échafaudage, 
masqué par des toiles. 

Les uns agrandissent l'ouverture en sifflet taillée 
dans la pierre jusqu'à l'escalier, et assez large pour 
livrer passage à un homme; les autres scient bori--

' zohtalement la pierre du côté de la rue Casti-
glione; d'autres enfin, achèvent de préparer le lit 
do fascines, de sable, de madriers, de fumier, sur 
lequel doit s'étendre lo monument. 

Un câble relie la partie supérieure à un cabes-
tan installé dans la rue de la Paix. 

Quelques dessinateurs prennent dos croquis; des 
manœuvres balayent les débris de pierres réduites" 
en poussière. 

A deux heures; on enlève les toiles. 
Bientôt un citoyen grimpe sur la plate-forme et 

en fait le tour, en agitant un drapeau tricolore, 
sans doute pour indiquer que la chute de la co-
lonne doit entraîner celle du drapeau. En tout Cas, 
c'est, un signal. La musique du 100° bataillon exé-
cute la Marseillaise, à laquelle .succède le Chant du 
Départ, exécuté par la musique du 172° bataillon. 

Nous remarquons, au milieu de la foule, M. Gîais-
Bizoin, tôle nue. 

Los canons braqués sur la rue de la Paix sont 
retirés^ et, par mesure de précaution, on a enlevé 
le milieu do la barricade construite en pavés. 

Quelques, membres do la Commune vont prendre 
place sur le balcon du ministère do la justice. 

A trois heures et demie, le clairon sonne. Les oû-
vriers.descendent de l'échafaudage. On fait éloigner 
tout le monde. 

On fait manœuvrer le cabestan. Les "trois câbles se 
tendent et se rejoignent; on observe d'un œil avide 
et anxieux. 

Les regards se portent alternativement sur la 
partio sciée et sur la statue. Un nuage blanc passe, 
et, dans sa marche, on croit voir tomber la co-
lonne. 

Il s'écoulo quelques minutes. L'incertitude et la" 
crainte du danger croissent en proportion do l'at-
tente. 
' Tout à coup Un fort craquement se fait entendre. 

Grande rumeur dans la foule. Est-ce la colonne 
qui cède? Point I C'est un cabestan qui casse, en 
renversant cinq ou six travailleurs attelés au mou-
linet. 

Un marin est blessé à la-main. 
On envoie chercher un nouvel appareil. 
Cinq ou six ouvriers escaladent le piédestal et 

commencent à travailler de la pioche et de la pince 
sur le fût de la colonne, qui ne'paraît pas suffisam-
ment entamé, besogne périlleuse et dont on suit 
les progrès en frémissant. 

Pendant ce travail, trois, corps de musique, qui 
ont pris position-devant le ministère- do la justice,* 
l'état-major et le numéro iO do la place, exécutent 
des fanfares militaires ôt des airs patriotiques. 

Quatre, heures et dtmiie sonnent quand on hisso 
do.) o iVeaux cordages. L°s ouvriers' redescendent, 
Le clairon avertit la foule qu'elle doit s'éloigner. 

Les cabestans, fonctionnent, les câbles se tendent 
lentement. 

« Un cri, étranglé par la peur d'un accident doat 
il est impossible de mesurer l'étendue, part do ton. 
les le bouches. 

La colonne s'ébranle. Un silence d'épouvante s
t 

fait dans la foule anxieuso; puis, après avoir oscillé 
j un instant sur sa base, cette nia.-so de bronze et do 

granit tombe sur le lit qui lui a été-préparé. Lu 
bruit sourd se môle au craquement des fasciiks; 
de3 nuages de poussière s'élèvent dans les airs. 

■ Les aiguilles de notre montre marquent cinq 
heures trente-cinq minutes. 

Les m lisons ont-éprouvé une légère trépidation. 
La foule, qui a fait involontairement un. mouve-

ment de recul, semble frappée de stupeur et s'éloi-
gne lentement, en proie h une tristesse qui tient 
du désappointement. 

Les spectateurs les plus rapprochés se précipitent 
vers le monument abattu; quelques cris isolés de 
« Vive la Commune! » partent de la place Vendôme. 

Les fascines et le fumier ont été chassés de chaque 
côté à plus do dix mètres. 

La colonne est toute disloquée. 
La statue u un bras cassé et la tête séparée du 

tronc. 

Des pseudo-marins arborent le drapeau rouge sur 
le piédestal resté debout. 

Un sergent escalade le soubassement de l'ex-édi-
flee et prononce un discours." Il est interrompu par 
la foule impatien'e. Le général Bergeret, monté sur 
les débris de la colonne brisée, parle à son tour. 

La musique exécute la Marseillaise et lo Chant des 
Girondins. 

Les cordons de sentinelles qui gardent la place 
sont rompus. Vingt mille personnes se précipitent 
autour des débris de la colonne; chacun cherche à 
s'emparer de quelques bribes dé bronze, de fer ou 
de pierre. ' 

Un escadron arrive au grand trot et se range au-
tour de ce qui fut le monument du premier empire 
pour maintenir la cohue. Les cavaliers ont fort à 
faire. 

Lo Génie que César portait dans sa main a déjà 
disparu. ■*.'"" 

Les bas-reliefs avaient été mutilés par les fédéré . 
L'abattage avait été soumissionné au. prix de 

33,000 francs. Il y avait un dé ait de 500 francs p u 
jour à p rtir du 4 mai, ce qui a réduit de 0,-000 fr. 
la somme à.payer par la Commune au sinistre exé-
cuteur du monument. 

Il y a deux mois à peine, quand des événements 
inouïs eurent une troisième fois conduit les Prus-
siens dans Paris, il nous eût semblé que notre mai-

-heur eût été plus grand encore, s'il leur avait été 
permis de porter une main impie, où même un' re-
gard haineux sur nos monuments publics, celte ra-
dieuse partie de notre gloire nationale. Si une pen-
sée pouvait nous faire oublier un instant-Sedan et 
Metz dans le présent, c'était Iôna dans le passé, la 
revanche dans l'avenir; c'était ce bronze conquis 
sur notre vainqueur d'aujourd'hui : pour nous à la 
foi? exemple et e:-poir. 

Sauvée do nos désastres militaires, la coionne 
Vendôme devait périr dans nos discordes civiles. 

La Commune avait porté une main sacrilège .sur 
co monument élevé à la gloire de la'France,: fait 
avec l'airain conquis par ses enfants.sur loùsles 
champs d,e batailles de l'Europe. 

Il appartenait à la France do relever ca trophée 
national dont la destruction était uno violence faile 
à la vérité de l'histoire et une atteinte aux intérêts 
sacrés de l'art. 

. L'Assemblée nationale a décrété que la colonne, 
rétahlie, serait surmontée de la statue de h France. 

A la même heure, notre grand poète, Vi'c'c; 
I-Iug", publiait à Bruxelles uno admirable pièce de 
vers, dont nous détachons le fragment suivant : 

Mais c'est la France ! Quoi! Français, nous renversons 
Ce qui reste debout sur les noirs horizons! 
l à grande France est là!. Qu'importe Bonaparte '? 
Est-ce qu'on voit un roi quand on regarde Sparte ? 

Abattez fi'aibic. niais rèsuGhtesi la l'orèL 
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tes grands combattants, tournant sur ces spirales, 
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=ant murs et ponts, fossés, fleuves, marais, 
L France montant à l'assaut du progrès. 
l| Otcz de la. César, mettez-y Rome. 
En voie-à cette cime un peuple et non un homme. 

^dc nos propres mains nous achevons la France 
eut ûOîi(B c'Cst nous qui-faisons cela! Nous nous jetons 
't do ton- H- double trophée-envié des Teutons, 

|o et massue au poing', tous à la fois, en foule, 
lous nos propres coups quo notre gloire croule! 
fa brisons d'en haut, d'en bas, de près, do loin, 
Jurs, partout, avec la Prusse pour témoin ! 
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|,t là, ceux à qui fut livrée et vendue 
nvincible épéc, ô patrie éperdue !. 
t là. ceux par qui tomba l'homme de Ham; 

itcvant lteishchoffen qu'on efface Wagram. 
n-o raturé, c'est Waterloo qui reste 
=c altière meurt sous la rage funeste; 
souille survit à ce qui rayonna, 

L garder Forbacb, on supprime Iéna! 

brasse, tenant Paris sous son talon, 
fcût crié : — Je veux que vos gloires s'enfuient, 
lais vous avez là deux restes qui m'ennuient, 
liaslro d'airain, cet arc de pierre; il faut 

délivrer, ici, dressez un éehafaud, 
raquez des canons, ce soin sera lo votre, 
démolirez l'un, vous mitraillerez l'autre, 
rdonne. —> O fureur ! comme on eût dit : Souffrons ! 
us! c'est trop ! ceci passe tous les affronts: 
[ mourir cent fois ! nos morts seront nos fêtes! 

lie on eût dit : Jamais ! Jamais ! . 
— Et vous lo faites! 

Irncille fût-il jamais mieux inspiré ? Quelle voix 
éloquente flétrira jamais l'acte odieux et anti-

lotique de ces iconoclastes modernes, qui sem-
ant vouloir effacer l'histoire et détruire tous les 
errirs de la patrie, comme si on- pouvait dé-

|o la patrie, surtout quand elle s'appelle la 
pce !.,. 

V.-F. MAISONNEUFVE. 

— ——: 

UNE LETTRE DE M. BONJEAN 

i"0 mars dernier, M. le président Bonjean fut 
fié par la Commune sous le prétexte de servir 
âge aux criminels qui viennent d'épouvanter 

livers. Un'journal, le Quotidien, de Riom, nous 
prie aujourd'hui une lettre de l'ôminent magis-
|, précieuse lettre que le hasard, dit co journal, 

se pour un instant entre les mains du rédac-

hose étrange, M. Bonjean avait été le seul au 
at qui ait soutenu cette démocratie au nom de 
uelle des sauvages l'ont mis en prison. ■ 
ous croyons devoir publier en entier cette page, 
restera, nous ne voulons pas en douter, comme 
des plus grands exemples de courage civil, 
are une leçon à méditer par les'magistrats de 

I les temps et de tous les pays. A ceux qui ont 
1 proférer ce blasphème que la magistrature de 
Ira pays avait dégénéré, nous opposerons cette 

; si pleine de dignité, de grandeur, d'oubli de 
(-même, d'amour de la France, cette lettre où le 
filment du devoir domine toutes les autres aspi-
rais d'une hauteur incomparable. 

_ « Mazas, le 30 avril 1871. 
lonne I 
es. H Vous m'avez demandé, mon cher Guasco, pour-
o Sur H doux fois, le 8 septembre et le 20 mars, j'étais 
, fait Bu ré à Paris, alors que le séjour de cette ville 

les H" ait présenter de sérieux dangers. Vous êtes 
iné surtout que je n'aie pas profité do l'armis-

p.hée ■'édu 28 janvier pour aller embrasser à Bayeux 
lait," H femme et mes enfants, pour lesquels vous con-

érêls H z mon extrême tendresse et dont j'étais sé-
'é depuis si longtemps. 

■ Si, an lieu do combattre bravement à Villiers, 
.-i e, H de vous foire mutiler sur le p'ateau d'Avron par 
Cor H> obus prussien, vous fussiez venu causer avec 

do E ' vieil ami,'vous sauriez qu'étant, donné le 
cipo incontestable quo c'est surtout aux jours 

ai (langer qu'un fonct'onnaire doit être, à son poste, 
e! pouvais, agir autrement quo jo ne l'ai fait, 
■prends vos {rois questions. 
!"} question. — La Chambre des requêtes, que 
•éside, é.tuit. en ' aèahces du 1

ER septembre au 

3 novembre, j'aurais pu, sans doute, très-réguliè-
xement, sans encourir aucun reproche,- rester en 
Normandie ûvec ma famille et y attendre la fin 
d'un siège que personne alors ne supposait pouvoir 
durer au delà de quelques semaines. Mais, d'un au-
tre côté, par suito du départ de M. Devienne, 
citait à moi, comme doyen des présidents de 
chambre, qu'incombaient les fonctions de premier 
président, c'est-à-dire la plus haute magistrature 
du pays. Je crus donc de mon devoir do rentrer à 
Paris lorsque le siège parut imminent, et j'y ren-
trai en effet le 8 septembre, laissant en Normandie 
ma'femme et mes enfants en pleurs. Mon senti-
ment était d'ailleur3 celui de tous mes collègms; 
et lorsque, quelques jours après, M. Crémieux, 
garde des sceaux, nous consulta sur l'opportunité 
de transporter la Cour do cassation à Poitiers, leï 
vingt-quatre membres présents à Paris n'hésitèrent 
pas à répondre, à une grande majorité, que le bien 
du service n'exigeait point ce déplacement; et à 
l'unanimité que d'ailleurs « il était plus digne du 
premier corps judiciaire de rester associé aux périls 
de-la population parisienne. » (Voir l'Officiel du 
18 septembre.) Je continuai donc, pendant toute la 
duré'a du siège,'les fonctions de premier président, 
jointes à colles.de président des requêtes. 

« J'avais même tenté de contribuer plus active-
ment à la défense de Paris, en me faisant inscrire 
comme volontaire dans la garde nationale; mais ce 

|_ service so trouva au-dessus do mes forces et je dus 
y renoncer. 

« 2° question. — Pourquoi, après la capitulation 
du 29 janvier, n'ai-je pas profité de la cessation de 
l'investissement pour rejoindre à Bayeux, ne fût-ce 
que pour quelques jours, ma famille bion-aimée? 
Le voici : 

«.La capitulation laissait pondante une question 
grosse de-périls, celle de l'entrée des Prussiens à 
Paris. S'ils eussent persisté à le traverser triom-
phalement, un ai tentât contre le roi de Prusse était 
à prévoir, et cet attentat pouvait amener un mas-
sacre effroyable Je ne crus pas qu'il fût permis au 
représentant lé plus élevé de la justice française (et 
je l'étais par intérim) do se trouver absent de son 
poste à la veille de si terribles éventualités., dans 
lesquelles son rang lui fournirait peut-être l'occa-
sion de rendre quelques services;- et je résistai' à 
l'entraînement d'ailleurs bien légitime qui me 
poussait vers Bayeux. 

« 3e question.— Pourquoi être rentré le 20 mars? 
— Ce fut seulement quand la question de l'entrée 
des Prussiens à Paris eut été dénouée plus heureu-
ment qu'on ne pouvait d'abord l'espérer, que les 
devoirs de ma charge me le permirent, que je me 
mis enfin en route pour Bayeux, avec obligation 
de m'arrêter quelques jours à Orgoville (Eure), 
pour tâcher d'y organiser la mise en culture de 
notre domaine, que le fermier, fuyant devant l'in-
vasion allemande, avait abandonné dès le 16 sep-
tembre, laissant les terres incultes, fait dont je 
n'avais été averti que le 18 février. J'étais donc à 
Orgeville dès le 14 mars, et j'allais continuer ma 
route sur Bayeux, quand, le.dimanche 19, assez 
tard, j'appris l'événement du 18 ;: la retraite du 
gouvernement à Versailles et l'établissement à 
l'Hôtel-do-Ville d'un pouvoir rival; le tout avec 
les exagérations ordinaires en pareille circons-
tance. 

« Il n'était pas permis d'hésiter. J'écrivis à.*ma 
digne femme pour lui dire do ne pas" m'atlendro de 
quelques jours, et, dans la nuit du t9.au 20," je 
rentrais à Paris, à uno' heure très-avancée. Le lundi-
.fut consacré à parcourir les journaux, je n'en avais 
lu aucun depuis, lo 13, afin do tâcher do me faire 
une idée du caractère, encore fort obscur, du mou-
vement du -18 - mars. Le mardi 21, je présidai, à 
l'ordinaire, la chambre des requêtes; à trois heu-
res et demie, au moment où jo venais de rentrer 
chez moi, j'y fus arrêté, conduit à la Préfecture de 
police, puis au clépôt, plus tard à Mazas, sans avoir 
jamais pu connaître les motifs de mon arrestation;-
et aujourd'hui encore, après quarante et un jours 
de.détontion, dont tronte-sept au secret, jo n'en.sais' 
pas plus que le premier jour, si co n'est le rensei-
gnement vague que je serais détenu comme otage. 

« Voilà, mon cher Charles, dans toute leur sim-
plicité, les faits que vous désiriez connaître. Je 

m'abstiens- do toute réflexion qui pourrait être 
"ConsidcTée"--rnr lu greffo comme mettant obstacle 
au départ de çct;o lettre. 

«- Eh bien, -mon cher enfant, mon âge et votre 
dévouement filial m'autorisent bien à vous donner 
ce titre, ce que j'ai fait, jo le referais encore, quel-
que dou'oureuses qu'en aient été les conséquences 
pour ma famille tant aimée. C'est que, voyez-vous» 
à faire son devoir il y a uno satisfaction imérioure 
qui permet de supporter avec patience, et même 
avec une certaine suavité, les plus amères dou-
leurs. C'est le mot du Sermon sur la montagne, 
dont je n'avais jamais si bien compris la sublime 
philosophie : — « Heureux ceux qui souffrent per-
sécution pour Injustice!... » C'est la même pensée 
exprimée par Sydney sous une, autre forme, quand 
s'étant pris à riro, en descendant l'escalier delà 
tour podr porter sa tête sur l'échafaud, il d>t à ses 
amis, étonnés clo cet accès do gaîté dans un pareil 
moment : « Mes amis, il faut faire son devoir, et 
rester gai jusqu'à l'échafaud inclusivement.» 

« Que, loin do vous décourager, mon exemple 
vous soit au contraire un .nouvel-encouragement à 
fairo votre devoir, quoi qu'il en puisse advenir; car 
je puis vous affirmer, sur l'honneur que, sauf la 
poignante inquiétude que j'éprouve pour la santé 
de ma noble et sainte compagne, jamais mon âme 
no fut plus sereine et plus calme que depuis .quo 
j'ai perdu jusqu'à-mon nom pour ne plus être que 
le n° i4 de la 6" division. Mais ce n° 14 vous aime 
bien et vous bénit, comme si vous étiez un do ses 
enfants. 

« Je n'ai pas besoin.d'ajou(er, car votre ami a dû 
vous le dire, qu'en annonçant mon arrestation à 
mon brave. Georges, j'y avais joint la défense la 
plus'énergique de venir à Paris pour rien tenter 
en ma faveur. 

« Je lui disais quo son poste à lui était de rester 
auprès de sa mère-mourante, auprès do ses jeunes 
frères, dont'il pouvait devenir d'un jour à l'autre 
l'unique protecteur ; que sa présence à Paris serait 
pour moi la csuso d'un véritable désespoir; car. 
j'aurais à craindre soit qu'on lo retînt aussi comme 
otage, soit'qu'on l'obligeât à servir dans cetto hor-
rible guerre civile'; que l'un ou l'autre événement 
serait certainement le coup mortel pour sa pauvro 
mère. 1 

« Dieu merci, mon brave enfant avait le cœur 
assez haut pour comprendre ce langage, et je suis 
fier autant que reconnaissant do l'effort que. cetto 
généreuse nature a su faire sur elle-même pour ac-
complir le devoir que lui imposait mon autorité 
paternelle; aussi mon cœur le bénit-il avec la plus 
tendre affection. 

« BONJEAN. » 

(Extrait du Quotidien, de Riom.) 
Après la lecture de cette lettré* ii ne resto à tout 

honnête homme qu'un vœu à former, c'est d'ap-
prendre bientôt la délivrance de M. Bonjean, dont 
le noble caractèré, pour lequel nous avions déjà 
tant d'estime, sortira encore plus honoré de cetto 
épreuve". — Hélas ! le vœu du Moniteur, à qui nous 
empruntons ces réflexions rétrospectives, n'a pas été 
exaucé. 

AUX TUILERIES 

Lo seul coin do Paris où il'soit encore permis 
de respirer, c'est bien dans celle gracieuse oasis do 
verdure et de fleurs, quo l'on appelait du temps de 
l'empire 'le jardin réservé. Aussi, dépuis quo sans 
réserve, aucune', pas.môme celle des gazons et des 
mas-ifs, où l'on ne se gêno plus de mettre le pied 
ou la main, la jouissance desdits lieux a été ac-
cordée par dame'Commune, sont-ils devenus le 
rendez-vous général des enfants et des mères. 

Pendant quo colles-ci à l'ombre des jeunes arbus-
tes adorants, cherchent dans le journal à • s'expli-
quer lo s bruits du canon qu'on entend là-bas, le3 
bébés rient aux papillons qui passent, aux oiseaux 
qui s'approchent en 'sautillant, aux branches qui 
remuent, à tout co qui paraît enfin brillanfc'et 

Los vrais enfants, c'est-à-dire bambins et bambi 
nettes qui savent.parler, courir et rire, trouvent!* 
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tous les engins de la destruction et de la mort. 
Quel contraste! ici nature, jeunesse et fraîcheur ; 

là-bas, guerre, tueries, ruines; ici les jeux, là-bas 
les combats. 

Il faut dire pourtant que ces jeux mômes ressem-
blent fort à dos combats; les enfants sont trop im-
pressionnables ponr ne pas saisirau passage 1 s 
faits et gestes des drôles de soldats qu'ils ont sous 
les yeux: on joue donc aux soldnts, et petits gar-
çons et petites filles parodicnt'avcî un art achevé, 
ce qui se fait aux deux bouts de l'avenue qui joint 
le Carrousel à l'Etoile. 

Pauvres enfants qui faites de la guerre un jeu, 
ignorez longtemps, ignorez toujours ce que celle-là 
nous a coûté,de larmes, de sang et de richesses! 

Vous, petit bonhomme qui faites: lo chef jurëur 
et vous, le soldat aviné; vous petite demoiselle qui 
imitez si bien la cantinière Commune ou la femme à 
lo sous, reprenez bientôt, reprenez vite votre corde 
à sauter et votre toupie et vos b;lios et vos poupées, 
pour Dieu mes petits amis si les hommes ne sont 
plus des hommes, que les enfants soient toujours 
des enfants. 

Et nous retournerons de bon cœur vous voir jouer 
îux Tuileries à l'ombre du palais qui n'a pas be-
soin de gardes mais de gardiens, -vos rires ne seront 
plus couverts par le grognement dû canon et l'arc 
sans fausse auréole sera de nouveau l'Arc-de-Tri-
omphe, triomphe du bien sur le mal. 

E. H. 

SAINT-DENIS 

La nouvelle dé l'évacuation de Saint-Denis par 
les Prussiens a été, pendant les deux mois'qni vien-
nent de s'écouler, vingt fois affirmée et vingt fois 
démentie par les journaux. 

Hélas! les bérets ét les, casques tenaient encore, 
la semaine dernière, le haut du frottoir dans la né-
cropole nationale.. 

L'autorité des généraux prussiens était absolue 
comme aux premiers jours' de.l'occueation, et les 
habitants de la ville, de même que les étrangers, ne 
pouvaient circuler après neuf heures du soir. 

A cette heure, toutes les boutiques devaient être 
closes, le gaz éteint, tout être' vivant rentré au 
logis. 

Des affiches allemandes intimaient aux citoyens 
qui ne pourraient justifier de leurs moyens d'exis-
tence l'ordre do quitter Saint-Denis; les. soldats 
chasseraient les récalcitrants, hommes ou femmes. 
Paris y a regagné une inbu interlope considé-
rable. 

On ne parvenait, du reste, que difficilement à 
Saint-Denis. 
. Les salles du départ de la gare du Nord étaient 
envahies par une foule immense, composée aux 
trois quarts de femmes et de vieillards. 

Quelques jeunes gens par ci, pa? là, tenant-os-
tensiblement à la main un petit papier, — lisez 
laissez-passer, — qu'ils n'eussent pas cédé pour 
tout l'or des deux Amériques. 

Cette cohue hétérogène nous rappelait les fameux 
dimanches de la gare Saint-Lazare, alors que tous 
les Parisiens s'embarquaient pour Asnières, de 
joyeuse et turbulente mémoire. 

Les .abords des guichets ressemblaient à un véri-
table champ de bataille. 

Aussi les bousculades étaient-elles fort vives, et 
parfois soulignées de coups de poings, qui, tout en 
défonçant quelques feutres, allaient ricocher jusque 
sur les chignons voisins. 

Muni de son billot, le voyageur passait alors de-
vant les gardes nationaux soupçonneux. 

Peu après, les portes des salles d'attente s'ou-
vraient toutes grandes, et- comme une digue rom-
pue, la foulo s'élançait à l'assaut des wagons qui 
craquaient sous le poids, des voyageurs. 

Dix minutes plus tard le sifflet de la locomotive 
éclatait aigu et strident, et le train, filant à toute 
vapeur, dépassait les fortifications, laissait Mont-
martre derrière le convoi et arrivait enfin à Saint-
Denis. ■ 

Là,, on ressentait au cœur uno commotion dou-

loureuse, à ha vue de l'étranger foulant ce coin, du 

La gare est encombrée do voyageurs. 
Quel tohu-bohu à l'embarcadère ! 
Deux cents cochers vous sautent à la gorge-pour 

vous interner bon gré malgré dans leurs véhicules 
de Versailles «ou» do Saint-Germain. 

Cris, apostrophes, prières, supplications sembla-
bles à cel'es dos gavroches du boulevard vous appe-
lant «mon prince! ou mon ambassadeur!» 

On jette un regard effaré au milieu do ce capliar-
naiim. 

Les soldats de l'empereur Guillaume inondent le 
pavé et les fenêtres des maisons. 

Ils pullulent. Le regard en est comme épou-
vanté. ' ' ' 

On marche en pleine Allemagne ! 
Ils se montrent, à nos yeux ahuris, de toutes les 

façons et de toutes les couleurs. Ilyenaà pied, 11 y 
en a à cheval, il y en a sous les armes, il y en a en 
patrouilles», il y en a partout. 

Les uns sont bleus, les autres verts, les autres 
blancs, les autres jaunes, c'est une variété do cou-
leurs qui dépasse l'imagination. 

Et les officiers, oh! les officiers !.. Ceux-là vont 
et viennent gros et gras, ou maigres et longs, bar-
bus et ventrus, rêveurs/et inspirés ; chevauchant 
sur des bêtes admirables, ou se prélassant dans des 
yictorlas lancées au triple galop, ou traînant sur le 
pavé des rues leurs rapières retentissantes, dont le 
bruit ne fait retourner que les têtes de Pille-de-
l'Air ou de Turlurette. 

On dirait une scène détachée de quelque pièce 
militaire.du Cirque ou du Ghâtelet. 

Ce qui ne nous empêche pas de rendre hommage 
à l'excellente tenue et à la parfaite distinction de ces 
officiers, jeunes pour la plupart, grands, beaux gar-
çons, bien faits sous leurs vestons courts et leurs 
pantalons collants, polis, aimables et prévenants 
jusqu'à l'obséquiosité, s'il faut en croire les habi-
tants de Saint-Denis. 

Ils ont toutes les qualités, jo vous l'accorde. 
Mais no dites pas qu'ils ressemblent à des soldats 

et qu'ils" regardent les femmes sans impertinence. 
Ils posent en Don Juan;-mais leûrs coups d'œil 
triomphateurs ne réussissent pas toujours. 

La cathédrale est à demi ruinée. 
Saint-Denis a été cette fois, décapité pour de 

bon. - ^ ■ . - . . '■ ;| ; 
D'autres statues ont eu'le même sort. Les vitraux 

du côté" nord ont également -beaucoup souffert, 
ainsi que la'toiture du vaste édifice. 

L'intérieur est navrant. Une immense et haute 
cloison en planches dérobe la moitié de la grande 
nef. 

Sur cette cloison on lit en allemand l'inscription 
suivante: . ... 

« Par ordre du commandant, il est sévèrement 
défendu do toucher au monument. » 

On nous dit que ce placard a été motivé par les ' 
excès commis par.des soldats allemands sur les 
tombeaux, mausolées et statues que la Révolution 
avait respectés. 

Après 93, l'invasion de 1870 !... 
La posle aux lettres est littéralement prise d'as-

saut. — Pour éviter l'encombrement, le chef des 
postes a distribué des numéros d'ordre, ce qui fait 
que, pour avoir ses lettres, on est forcé de faire 
queue à la porte du bureau de poste ; — cela amuse 
énormément les Prussiens, mais pas du tout les 
.Français... Dam ! souvent ces derniers reviennent à 
Paris sans avoir pu obtenir leurs lettres. 

Il est presque impossible do pénétrer dans les 
bureaux de la poste restante,'où se pressenties 
pauvres Parisiens avides dè nouvelles de la pro-
vince. 

Au dehors , chacun s'installe sans distinction 
de sèxe ou d'âge, qui sur une chaise, qui sur une 
table, qui sur un banc, pour rédiger quelques mots 
à la hâte. -

Bon voyage, chères, lettres, allez bien vite rassu-
rer sur notre sort ceux que nous aimons, en leur 
portant des nouvelles des pauvres exilés. 

M. V. 

A TRAVERS .PARIS 
(Suite) 

LEGLISE SAINT-LAURENT 

L'église Saint-Laurent n'a jamais eu do elianc1 

pas plus en 1871 qu'en 1792. Voici, à celle der | 
niôro date, une pièce très-curieuse extraite Q\ 

registres de la section Poissonnière. Le curé d» 
Saint-Laurent avait écrit aux membres de cc^|a 
section en les invitant à un service pour le repos 
des âmes des morts dans la journée du 10 août 
Leur président s'exprima ainsi sur cette in vitufior ■ 

« Il a été fait lecture d'une lettre de M. lo cutél 
de Saint-Laurent, qui invite l'assemblée à assis-
ter à un service pour nos frères morts le io août | 
dernier. L'assemblée, persuadée qu'il est temps 
enfin de parler le langage de la raison, a arrêté | 
qu'il lui serait fait la réponse suivante: 

«Les martyrs de la liberté, nos braves frères 1 
morts pour la patrie le 10 août, n'ont pis besoin 
monsieur, d'êtrô excusés ni recommandés auprès 
d'un Dieu juste, bon et clément. Le sang qu'ils 
ont versé pour la patrie efface toutes leurs fautes 
et leur donne des droits aux bienfaits de la Divi-
nité. 

« Quoi! nous! nous irions prier Dieu de ne 
point condamner nos frères au supplice du feù) 
Ce serait l'outrager, le calomnier; ce serait lui dira 
qu'il est le plus féroce, le plus absurde, le plus ridi-
cule de tous les êtres. 

« Dieu est juste, monsieur; par conséquent, nos 
frères jouissent d'un bonheur parfait, que rien te 
pourra troubler. Les mauvais citoyens peuvent 
seuls en douter. 

« Montrez-nous sur vos autels les glorieuses vic-
times de la liberté, couronnées de fleurs, occupant 
la place.de saint Crépin et de saint Cucufin. Sub-
stituez les chants de la liberté aux absurdes canti-
ques .attribués à ce féroce David, à ce monslre 
couronné, le Néron des Hébreux, alors nous nous 
réunirons à vous, et nous célébrerons ensemble 
le Dieu qui grava dans le cœur de l'homme l'ins-
tinct et l'amour de la liberté. 

« DEV , président. 
« TAB...., se rètaire, » 

DIALOGUE D UN MORT AVEC UN VIVANT 

SIR HUDSON LOWE. ^—-Bonjour, monsieur Cour-
bet. 

COURBET. — Tiens, vous parlez comme M. do 
Bryas ! Qui êtes-vous ? ' 

SIR HUDSON LOWE. — Je n'ose vous le dire. 
cOURBST. — Pourquoi cela? Osez, mon cher. 

Vous vous adressez à un homme qui a toujours fait 
métier d'oser. 

SIR HUDSON LOWE. — Vous m'enhardissez. Eh 
bien ! je suis sir Hudson Lowe. 

COURBET. — En vérité! Parbleu! je suis en-
chanté de faire connaissance avec un aussi digne 
gentleman. 

SIR HUDSON LOWE. — Le gardien de 
COURBET. — Oui, oui je sais qui vous vou-

lez dire celui qui vous a donné tant de mal. 
Quel animal, hein ? 

SIR HUDSON LOWE. — J'avoue.,... 
COURBET. —Vous a-t-il assez supplicié! 
SIR HUDSON LOWE. — Ah! je dois convenir... 
COURBET. — Entre nous, c'était un homme im-

possible. Je l'ai toujours jugé ainsi. Il faut que voit: 
ayez eu bien de la patience ! — Et vous venez ma 
féliciter 

SIR HUDSON LOWE. — Naturellement, mon-
sieur Courbet. 

COURBET. — Cela n'-en vaut vraiment pas la 
peine, sir. 

SIR HUDSON LOWE. — Pardonnez-moi, mon-
sieur Courbet. C'était un préjugé solidement enra-
ciné ! 

COURBET. — J'ai prouvé le contraire. Avec 
.trente-cinq mille francs j'ai débarrassé Paris de ce 
préjugé. . -

SIR HUDSON LOWE. — C'est pour rien, en eue.. 
En d'autres temps, ma nation eût estimé à un p'b*s 

haut prix cette entreprisa. 
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' .'ûnBR-T)" — Aujourd'hui, c'est- bien différent, 
. f.,iSon8 les choses pour l'honneur. pou» 

ST!1 HUDSON LOWE. — Recevez-en tous mes com-

COURBET. — Votre mcain, sir Hudson Lowe ! 
[)liin""ls-

L 
sinnuDSON LOWE. — Quoi ! vous daignez 

c0Tjr;BET. — Pourquoi pas? J'ai pris la suite de 

v0s airaircs. ; . ■ 
s n IIUOSON LOWE. — Monsieur Courbet, vous 

^réhabilitez, ■ 

LE PLI p'ÙNE FEUILLE DE DOSE 

Une faudrait pus croire qu'Aube;' ait toujours 
échappé à la critique.- Mendelssolm l'a traité avec 
mie cxcessivesôvérité dans ses Lettres intimes,h propos 

c
'e la VarisiênW (n'allez pas.penser toutefois quo jo 

du" iidc la Parisienne) : 
„ Faire, pour un grand peuple en proie à l'agi'a-

fi m" la. plus violente, un petit morceau parfaitement 
friiid, trivial et niais, c'est ce dont Auber se 1 était 
capable....Du reste, soitditen passant, jo ne connais 
pas, entre musiciens et poètes, de ressemblant plus 
frappante qu'entre Auber et Clauren, Auber traduit 
lidùlemen.t; note pour note, ce que l'autre exprime 
mut pour mot: la vantardise, l'infâme maiéiialisme, 
] •:r. lilou, la recherche des morceaux friands et 
l'imitation prétentieuse des genres étrangers. » 

Ces Allemands sont vraiment farouches! 
Dans ces dernières années, les petits journaux-

s'oc'Upaient beaucoup trop dos faits privés de 
M. Auber. On eût dit que- son mur était de verre. 
C'est très-joli d'être épicurien, mais coll. est quel-
quefois aussi trèsrgênant; Pauf enr d'un Premier Jour 
de bonheur devait; s'en apercevoir. Il no pouvait se 
montrer au bois de Boulogne en belle compagnie, 
encourager d'un madrigal une jeune élève du'Con-
servatoire, ou exécuter le duo du p fdreàu dans un 
cabinet du café Anglais, sans qu'aussitôt, la chro: 
nique intervînt avec ses clairons indiscrets. 

ARCHERS DE MAZAS, VEILLEZ i 

On no compte plus les évasions de M. Char-
les huilier.. Latude et d'Alègre n'étaient que des 
limbins auprès de lui; il en aurait remontré à Ca-
sanova lui-même. 

Voyez! M. Lullier s'est déjà évadé de Sainte-Pé-
lagie. 

M. Lullier s'est, évadé de la Conciergerie. 
M. Lullier, enfin, vient de s'évader do la prison 

de Mazas. 
Jo l'en félicite, et je m'extasie. Je l'en félicite, 

parce que je pense comme le grand esprit qui a dit : 
« Si j'étais accusé d'avoir volé les tours de Notre-
Dame, je commencerais par prendre la fuite. » 

Jo m'extasie, parce que je m"éfais accoutumé à 
considérer la prison clo Mazas comme uno enceinte 
redoutable, et d'où il -était impossible do sortir 
autrement qu'avec le consentement de ceux qui 
vous y avaient fait entrer. 

Je suis heureux de me voir enlever cette illn.'ion, 
et désormais je pourrai dire,, en touchant du bout 
do ma plumé cette muraille sinistre, co que disait 
Charles Ior en touchant du bout de sa canne la 
h.che du bourreau : « Tu ne me fais pas peur! » 

LA QUESTION DES TERMES 

Lo club Eus tache n'y va pas de main morte, ton 
l'.us que le club Nicolas-dés Champs. 

Voici une. des propositions qu'ils ont adoptées à 
l'unanimité : 

«Tous les propriétaires devront délivrer dans les 
^'ingt-quatre heures quittance des termes échus, des 
tonnes de juillet et d'octobre prochain. » 

A la bonne heure! 

DIEU A L ASSEMBLEE NATIOMALE 

Auguste Vacquorio, le Vacquerio de Traqqldubas 
estretrouvé. Sonnez, oliphants ! 

H vient d'imaginer, dans la manière fantastique 
du Faust de Gœihe, une séance do l'Assemblée- na-

tionale. Nous no priverons pas nos lecteurs do co 
romantique morceau. 

« M. LE PRÉSIDENT: Huissiers, introduisez 
Dieu. 

« Dieu entre. (Tonnevre d'applaudissements.) 
« DIEU : Je n'ai pu résister à l'appel, d'une Assem-

blée si unique. Me voici. Q'uo t-cc que vous déurez 
de moi ? 

« M. DE CAZENOVE DE PKADINE : Nous voulions 
vous prier d'apaiser nos .discordes civiles et de 
mettre un terme aux maux,qui nous affligent. 

« M. LÉ GÉNÉRAL DU, TEMPLE : Et s'il vous faut 
quelques jeûnes pour cela.... * 

«DIEU: Vous désirez quo j'apaise V S di.ordis 
civiles? 

« LA DROITE : Oui. 
« DIEU : Jo ne com promis pas. (Mouvements divers. 

Il me semblait... (A la tribune!) 
« DIEU, à la tribune : Je ne comprends pas que 

vous vous adressiez à moi pour apa ser vos discor-
der. D'abord'vous n'avez pis besoin de.moi pour 
cela... » -

. La séance continue sur ce ton. Dieu se fait rap-
peler à l'ordre plusieurs fois. 

Du Perny politique 1 

REGARD EN ARRIÈRE 

Je no cherche pas le parallèle, — co procédé de 
réthorique qui souvent n'est-qu'un trompe-l'ceil et 
ne preuve rien du f ont. 

Mais je ne peux empêcher le parallèle", de venir 
me trouver et de me solliciter. 

Ainsi lorsque j'assiste à la fermeture de la plu-
part des églises, je me reporte involontairement 
aux jours les plus « psychol. g-ques » de notre pre-
mière Révolution. En ces jours-là la Société desfem-
mes révolutionnaires tenait ses séances dans Saint-
Eustàche. Cette église, avait converti ses chapelles 
en petits reslauranfs-où-la nappe était mise, et où 
femmes, enfants,...•vieillards, venaient dévorer du 
jambon; des'andouilles, des viandes fro'des et des 
pâtisseries. Une décoration représentant des rochers 
et des/arbres avait pris la place du maître-autel et 
du chœur. 

A Saint-Gervais, les marchandes . du marché 
Saint-Jean entraient avec leurs éventaires. Il y 
avait contre-danse dans la chapello de là Vierge. 

Notre-Dame retentissait des hymnes à 'a déesse 
Raison chantés par les chanteuses de l'Opéra, tan-
dis que des bacchantes couronnées de chêne por-
taient la croix d'argent, suivies par des plaisants 
montés à rebours sur des ânes affublés d'étoles et 

•sur des mulets couver's de chasubles. 
Sur la place de Grève, on brûlait des reliques de 

sainte Geneviève, — une sainte du peuple cepen-
dant; — mais lorsque le peuple règne, -épargne-f-
il les siens 1 

REBUS 

Uirtm.re qtiie.onir.te sur l'ccucllo d'autrui dînera souvent 
par cœur. ... ~ ~'~ 

En ces jours-là, les beaux quartiers étaient dé-
serts. Désert/ la faubourg Germain ; désert, le fau-
bourg Honoré. La population s'était reculée et tas-
sée dans le Paris de la Cité, du quarlier Latin et de 
lllôtel-de-Ville. Tout était peuple alors, du moins 
par le costume. La loi du niveau avait surtout été 
miso en exécution par les tailleurs. Peuple de frè-
res, oui, mais de frères mal habillés, et le cap :ein 
Cbabot (je ne dis pas cela pour lo capucin Panillc); 
aveit fait fureur avec, sa veste de sans-culotte, sa. 
chemise ouverte à la poitrine, et ses pieds nus dans-
ses gros souliers. 

Cet amour dû laid .était entretenu par l'effroi de-
là classa bourgeoise, restée sans f >rce pour la résis-
tance, et qui en était réduite à se modeler sur le> 
peuple, alin d'être confondue avec lui ; de la classe 
bourgeoise, qui n'osait plus donner signe de richesse 
ni même d'aisance,, qui ne bâtissait plus, qui se te-
nait coite. Du reste, la stupeur était si profonde et 
si générale, comme le rapporte un chroniqueur, 
que si l'on eût dit à un particulier : « A telle heure 
la charrette passera devant ta maison, tu descen-
dras,et tu t'y placeras ! » le particulier serait des-' 
cendu, aurait "attendu la" charrette et s'y serait j la :é. 

Tout concourait à justifier cette stupeur. Un bour-
geois ne pouvait sortir de chez lui avec sa femme et 
.sa fille sans r squer de se trouver 'face à face avec 
les tape-durs, qui le rudoyaient pour peu que sa fi-
gure leur déplût ou que sa coearde no fût pas bien 
mise. On appelait ainsi une compagnie d'individus 
armés do ces bâtons tortus qu'on désignait sous le 
nom de constitutions ,- c'étaient les janissaires du co-
mité de sûreté générale; ils n'allaient que par bande, 
d'au moins douze; leur point de réunion était 
lo café de. Chrétien, juge au tribunal révolution-
naire. 

Si l'on ne rencontrait pasles tape-durs, on se croi-
sait inévitablement avec la charrette mortuaire, ou 
bien avec la voiture du rapporteur qui la précédait 
et qui était montée par une sorte de bête brute, que 
l'on a vue pendant dix-huit mois vomir en se re-
tournant des imprécations atroces sur les con-
damnés. . - • 

On conçoit que la pluralité des Parisiens se con-
trislât d'un tel speclacle et que le caractère français 
en reout un contre-coup momentané. 

Le gouvernement ne faisait aucun frais pour 
égayer la population ; il laissait ce soin aux hommes 
des la rué, aux saltimbanques, aux diseurs de bonne 
aventure, à ceux qui cassaient desno.yaux*de pêche 
avec leur d rrière, à tous les Galimâfrés du Pont-
Neuf-et de la place Germain-l'Auxerrois. De fait, 
jamais les histrions n'eurent-plus d'agrément qu'en 
ces jours-là; on les laissait danser, jongler, jouer 
de la trompette, exhiber des phénomènes, prendre 
des bains de plomb bouillant. Us étaient heureux, 
et jamais on ne les paya en assignats. 

Alors, ce qui faisait dès le point du jour sauter 
les Paiisiens hors de leurs lits, c'était.le tambour, 
c'était le tocsin, c'était le canon. On n'osait plus 
faire de journaux, car on savait trop ce qu'il en coû-
tait. On n'osait plus afficher de placards, depuis 
qu'Olympe de Gouges avait payé les siens de la mort. 
On n'osait plus prendre la parole à la tribune, de 
crainle d'être assommé par le boucher Legendre, — 
Je même qui voulait que l'on coupât le corps do 
Louis XVI en quatre-vingt-trois morceaux et qu'on 
l'envoyât ainsi aux quatre-vingt-trois départe-
ments. 

Ah! Paris n'était pas un site agréable, il fautl'a-
voiter. En revanche, ils devaient-être satisfaits ceux 
qui aiment la vie mouvementée et- remplie. Leur 
existenco rte s'en allait plus en langueur, comme 
autrefois. Voilà, lo bénéfice des révolutions, c'est 
qu'elles nous débarrassent totalement des « blasés» 
des gens qui s'ennuient..Qui bâille devant un fer 
lové ? 

Cependant, quelques mois encore d'un tel ré-
gime, et je ne jurerais pas que la satiété ne s'y fût 
mise. . CHARLES MONSELET. 

—; ; <$> 

LES RÉFUGIÉS DÉ NOGENT-SUR-MARNE 

Dès les premiers jours d'avril, l'élément maseu--
lin, — le jeune, bien entendu. — s'était, éclipsé 



336 Lti. MONDE ILLUSTRÉ 

do toulcs les promenades parisiennes. 
Il avait disparu comme par enchan-

tement depuis le fameux décret de la 
Communequi appelait sous le drapeau 
rouge la fine fleur du sexe barbu, 
de dix-neuf à quarante ans. 

Un de nos amis nous citait à ce pro-
pos des fugues étranges : 

Plusieurs jeunes gens auraient cor-
rompu, moyennant quelques louis, 
les employés de nos égouts, qui les 
auraient conduits, par cette voie 
mystérieuse et souterraine, jusqu'à 
Saint-Denis. 

D'autres auraient, étant en grand 
nombre, désarmé un poste de gardes, 
nationaux à Saint-Maudé et auraient 
ainsi franchi les fortifications, pour 
serépandre en province. 

D'autres enfin se sont déguisés en 
vitriers, blanchisseurs ou charbon-
niers. ' 

Ajoutons que quelques-uns ont été > 
arrêtés dans leur fugue. '.< ■ ■"■ 

Nous i e citons ces désertions de la 
jeunesse parisienne que pour donner 
un léger aperçu de l'effroi causé dans 
Paris par les ord'es du général Clu-
seret. 

Ces ordres étaient, du reste, rigou-
reusement exécutés, non seulement 
aux portes de la'ville, mais aux ga-
res des chemins de fer livrés alors à 
la circulation. 

Le contrôle de la distribution des 
billets, dans ce dernier cas, était l'ob-
jet d'un zèle des plus actifs. 

Les femme?, les enfants et les vieil-
lards y avaient seuls droit. ■ 

Lf s hommes dont le visage accusait plus de dix-
neuf ans ou moins de quarante étaient priés de 
retourner chez eux. 

11 en résultait des scènes fort pittoresques. Des 

La correspondance en plein vent aux abords de la poste à Saint-Denis. 

enfants se voyaient séparés de leurs parents, ou des 
maris de leurs femmes. 

Et souvent ces sortes de séparations s'effectuaient 
au milieu d'un concert d'imprécations. 

Jamais loi plus tyrannique ne fut 
promulguée que celle qui forçait des 
pères à] combattre contre leurs fils, 
des frères à aller tuer leurs frères. 

Aussi grand fut le nombre des émi-
grés parisiens qui tentèrent d'échap-
per au décrétées dictateurs improvi-
sés de l'Hôtel-de-Ville. 

Nuit et jour des caravanes de 
fuyards franchissaient les portes pour 
se réfugier dans les villages environ-
nants. : i 

Nogent-sur-Marne en a recueilli, 
pour sa part, une quantité respecta-
ble. • i ■ .;. 

Quand nous quittâmes les tran-
chées proches de la Seine, en janvier 
dernier, le malheureux petit village 
était déjà aux trois quarts détruit par 
la mitraille prussienne. Lès riantes 
villas avaient disparu sous la trombe 
ennemie. On nevoyaitp'us que murs 
troués, toits écroulés, arbres brisés, 
maisons effondrées. 

Quel asile pouvaient offrir ces rui-
nes aux réfugiés parisiens? 

Les quelques hôtels encore debout 
étaient encomhrés.. La literie, pillée 
ou brûlée par les envahisseurs, était 
introuvable. . 

Forcé fut à nos compatriotes réfrac-
taires de coucher, sans mitelas ni 
paillasse, dans des écuries, dans des 
caves, dans des couloirs, sur de3 mar-
ches d'escalier. Coût : 3 francs par 
jour. 

Impossible d'échapper à re lourd 
impôt, à moins d'être ramassé dans la 
rue par la patrouille prussienne. 

Cette émigration restera comme une des pages les 
plus horribles des fastes de la Commune. M. y. 

PARIS. — IMPRIMERIE POUG1N, 13, QUAI VOLTAIRE. ■ 


